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MONSIEUR, 

FRÈRE ]>U ROI."! 



MoNS£IGN&UR, 



Digne hMtier des sentimens du Sage que 
la France pleure encore ** ; comme lui tous 
estimez les lettres , mai^^wfani ôuel-usai^e *' 
en est rëgle sur leur dest^^^tipo, lëgippie. 
Qu'un ouYrage soit en lui-jtnêraé-iilié'kper- 
reille d^invention , ou un^môilel^ ^Jis sjfylê, ~^ 
il n^est plus qu^un beau mônsCfe'àVos yeux, 
dès qu'il peut écarter son lecteur des règles 
sacrées du devoir ; et ron^smt qn'au con- 
traire les moindres productions de Tesprit , 

* Cet onmge fat dédié Set piéfcnté en 1776 à Son Altetie 
Royak^ft^endlini Sft ila|efté Loms XYUI. (HoU de Vtdi^ 

** Le Jh/o^^àm^ fk» da Roî. 



/^ 



II épItre. 

qui ont pour but Futilité commune , dans 
Tordre moral ou littéraire, ont des droits 
privilégiés à votre estime. C'est, Monsei- 
gneur, sur ces sentiment et cette disposi- 
tion de votre cœur, que je fonde la con- 
fiance que ce petit ouvrage ne vous déplaira 
pas : c'est le tableau simple d'un peuple 
simple, mab pourtant d'un peuple d'hom- 
mes* Ce seul titre, Monseigneur, vous 
intéressera ;r et vous applaudirez , avec cette 
douce satisfaction des âmes sensibles et 
vertueuses , aux vues de la religion , la vraie 
ipère de l'humanité , qui se propose de 
kfcÀrdûire ce péù^ô grossier au souverain 
borihcur, par Jâ connoissance du Dieu qui 
eji'est je'jirijic^e et le terme. 
' Jè suis aVéc: le plus profond respect, 

DE Monseigneur^ 



Le trèfl-humble et très^béissaBt 
lenritear, 

L'Abbé PROYART. 



rif appe/iyft ce r 
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HISTOIRE 

DE 

LOANGO, KAKONGO, 

ET AUTRES ROYAUMES D'AFRIQUE. 

PREMIÈRE PARTIE. 
CHAPITRE PREMIER. 

Idée de l'ouTrage et ta dÎTisioo. 

It est asiez surprenant que nos vaisseaux fréquen- 
tent habituellement les côtes de Loango , KaLongo 
et autres royaumes d*Afrique 9 que nos négocians 
même y aient des comptoirs , et que nous ignorions 
absolument ce qui se passe dans Tintérieur de ces 
états, et queb sont les peuples qui les habitent. 

I 



a BISTOIHB 

On abordo chez eux : on leur donne des marcha n 
dises d*£urope : od éhftt^e leurs esclaves et on re 
vient. Personne jusqu'ici n*avoit encore pénétr 
dans le pays en observateur ; personne du moin 
ne s*y étoit fixé assez de tenips pour qu*on pu 
compter sur ses observations. On ju^e de ces dif 
féfens peaple$ par ceux qui habitent la- 1(^9 dei 
côtes; et parce. que ceux-ci , souvent trompés pai 
les Européens 9 ne se font point scrupule de la 
tromper à leur tour, on accuse toute la natioc 
de duplicité. Ils vendent des hommes» on les ac* 
cuse dMnhumantté. ïst-li beaucoup plus humain 
de les acheter que de les vendre? Mais on ne fait 
point attention que ces hommes qu*ils vendent sont 
des ennemis pris en guerre et auxquels souvent ils 
auroient eu droit d'6ter la vie. On croit que le 
père vend son fils, le prince ses sujets ; il n*y a que 
celui qui a vécu parmi eux qui sache qu'il n'est 
pas même permis an mattre de vendre son esclave, 
s'il est né dans le royaume» à moins qu'il ne se soit 
attiré cette peine par certains crimes spécifiés dans 
la loi. 

On ne s'en tient point à ces imputations : on pré- 
tend que ces peuples sont aussi dissolus dans leurs 
mœurs que perfides et inhumains dans le commerce 
de la vie ; et, sans qu'ils aient été entendus sur des 
chefs si graves» on leur fait le procès : les conjec- 
tures et les ouï-dire» quelques relations infidèles 
sont les preuves et les témoins. Ils sont en même 



tamf9 9âaÉÊèBf 109699 eBoêoémé»* De» gOM qoé 
A^Mit fttnais «onridéfé teui^ys que dft lMnt:A 
IXNMmaCMte iM esBomtmiÎMt ^ la éarte à te 
fliiin^ el âéctoMt lento clWato déchas de tméti 
efpéMiieeà'lMeifgieeidat^rjfilMsIk Aoae icrte Md 
si t^enietise, btàâée «or àneJireii^alieo éi frtvsfe^ 
reeeoiMlirote-en le sUide €pà irieyrtebç qoesaiBOi» 
elhoioaifité^ ■ i: oii « 

Ces peoplcs 0Dt'deB''Viets»v'V^'P^*^ ^ ^m* 
eieiOpt' unis' losseaUUs ^InS méehaDs ei |rt«s 
Tieieax eoeotey ils h'eo aobnèiit que plos de dniil 
à la edmaâsémtioo et attx/boM^ efices de Itav 
sembM>les; etqoaiid lemissionoaife désesférero» 
d^en fuiie des éktiikm^ rhomlie devfsit eoeese 
essajer d'en laire des koamies;.. 

Celut qai ne mérite i|oe'les imhbs odieoz de 
sacrilège et dUmpîe y en préchant au chrétien, la 
solfisanee de la loi de oatoie^ po^rtoit s'appeler 
VapMre de rhvunanlléy ^11 alleit en ptèdier Toli»* 
serrance an bMkaie ifuâ s'et» écarte. Mais il y a 
peu d'appai^nce que Is aèierqol perte certains. phir 
losophes medemes à partoorir les grandes viHcs, 
à refager de palais en palaîs/^en se donnant en 
totB lieak ponr les palvens de rhomanité 9 Uar 
peisoade {amals de s^arraelier 4k la doneeur des di* 
mats qoi noorrisient lenM dsoteiin de l^anens de 
la flatterie, poor aller ao d4à des mem annonesr 
à des hommes 'pMiwves et grossiers qnlis'sent 
hommes^ et lenr apprenft^ à se eennotlv^ en.cott* 

ï. 
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aoUsant le Dfeu qm leur a donné rètre» Cetemplol^ 
(^ digue d^uD vrai philosophe, ne fat jamais que 
celui dn philosophe chrétien : tant il est yrai que 
Muimanité, comme les aub-es vertus sociâdesy sont 
bien pkn les vertus *dé la-#eUgion cbrôtienne que 
celles de la philosophie du jour. Ce sont des «i*- 
sionnaires qui, malgré les préjugés si peu favo- 
rables aux peuples dont nous parlons , n'ont pas 
jbdt difficulté de s'expatrier pour aller se fixer au- 
près d'iBux:; dans le dessein , sinon de les rendre 
parfisdts, au moins de les rendre meilleurs. Nous 
ne hasarderons dans cette histoire aucune conîec- 
tore : nous n'avancerons rien que d'après ces té- 
■u>ins irréprochables. Comme ils jgnoroient la lan- 
gue du pays 9 à leur arrivée, ils eurent le loisir 
d'être observateurs, avant de pouvoir être mission^ 
naires. 

X>B ne doit point s'attendre que nous donnions 
utaei histoire bien étendue de peuples qui n*ont pas 
encore Fusage de l'écriture, et qui n'y suppléent 
par aucune espèce de monument; en sorte que cet 
ouvrage sera moins le récit de ce qui s*est |>assé 
chez eux» que le tableau de ce qui s'y pusse aujour- 
d'hui Je le diviserai en deux parties. Je rapporte- 
•rai à la première tout ce qui regarde le pays, et à 
la seconde ce qui concerne la mission. Dans l'une 
on verra cpielle est la situation géographique des 
4ieux et la température du climat; la nature du sol 
>€t ses productions les plus communes dans les 



geqres végétal et animal : qael est le caractère des 
peuples ) leurs vertus et leurs vices; leurs aUianccs» 
leurs occupations, leur gouvernement et leurs lois^ 
leur commerce et ieurs guerres^ leur langue 9 leur 
religion. La seconde partie liera connottre Torigine 
et les progrès de la mission; le peu de confiance 
que ces peuples ont dans leur» idoles; leurs dispo- 
sitions favorables à Tégard de la religion chrétienne; 
la facilité qu*il y auroit, après les avoir désabusés 4b 
leurs erreurs , d*en faire de parfaits chrétiens. Le 
lecteur sensible à la gloire de Dieu, verra surtout 
avec plaisir la relation d*une découverte que vien- 
nent de faire les missionnaires d*une colonie de 
chrétiens^ au royaume de Kakongo. 



8 .^«nrmiEV ' 

• \ ; cftkPïrfit iï. 

;••!•. m: ■*•)! .['•[» '" , . .it.i }t '• ' 

^EÎB peuples dont nous Darlôns faabiteni'là côte oc- 
cidentale de rAfriaufe,' dépuis la, ligne équiboxîale 
lusqu^àu tteuve au JLaîi-Q , dont, remboucîfiure ^ 
iroiive'Vérs les'sîx degrés 'jde latitude méndîonàlë. 
Cëtte^eteuauê âe pays, est divisée en plusieurs 
royaumes, dontfé^plus remarqua&fe' est 'celui d'e 
Loango; il commence au village de Makanda : non 
pas à un demi-degré de Téquateur, comme le rap*- 
portent quelques voyageurs, mais vers le quatrième 
degré cinq minutes n iMttide méridionale. Il a 
vingt lieues de côtes, et il fmit à la rivière de Louan- 
go-Louisa, qui coule sous le cinquième degré cinq 
minutes de la même latitude. Bouali sa capitale , 
que les Français appellent communément Loango , 
est située vers le quatrième degré quarante-cinq 
minutes. Le royaume de Kakongo * , que les ma- 
rins appellent Malimbe, et celui de n*Goio qu'ils 

* Quelques géographes appellent ce royaume Gacooda. Ms- 
limbe c»t le port de Kakongo , comme Gabinde est celui de 
d'Goïo. Ainsi , quand nous appelons ces royaumes Malimbe et 



noinmenj^,,C^iB4e^ ;5ont. au fuiid de JLoango. On 
trouve aupqr<} uo coyaui^e^ Jiijqihay que lesxaa- 
Tin» fitjJçs^OjgfApfc^ «^pp.e:ji|eAt U^-Ioinba^ ,i»?Û9 
à ^cla^^^é que.^ar^omha jsîgniQe roi de lomba, 
çqiunjiÇj]it^l^pîV?j8;f?,^ijniAei;ojde^9ango. A rorient 
^.jLo^çÇ^,;5opt g^Jués ^e.rçyf wipp^^ iiTeka,.e.t,un 
aufjçe xç^àfjJK^e Àj/d ^omb^,,({^e l'oja confond qu^ 
que£p|is avec ,1e jptreinler. ^u dcjà de ces royaiim^js 
eq sa^.i^Vu^re^ éncpre^ gui iioys sont incoonus, 
et où ^es J^uJTQ^^ç^' n'pul .pas encore pénétré. • 

,Coii|ii^p c^eçi.flÛférens ét^ts ^ sont pas situés. à 
mie dîstapce «pot^l^le de la ligne équinoxîale, les 
XOur« et le;9 puits y!^;>t9 k peu 4e, chose près, é^aùx 
toute Tannée : on n*y connoit pas le froid. Un^y-^ 
sicién..^ij|,^(].jlpi,s^ ,cal^oet décideroU que ies 
c\\alms:fij ^i^t^ejMiejisixiîs^ j^^is qp^nd oiijîe^t sur 
les UGWt.^if)^ }f^.froj^ye sppQ^tables» et Ton ne 
peiit.s]e^^|if]: ,de recq^ot^''^' ^ d*admirer c^ttiç 
Provii^etiçe Ï**V* *^*^* JP.Ç^^^i» g^i tempère ejt.ré^ 
tput ayçc,fi9A.;ff^<^rveiUeuse,;i^j»|ffii^ L'année i 
d^n^ p^ çUmat^i c^^t^ divisée ^n deux saisops à 
peu gr]è^, égales. La. plus ^«éabje et la plus saine 
coniia^^^.iy]\o^,d>yHl>.eA .^u flaois d'octo- 
bre. Pendant.Açgv^tx^etw^p^^^. 9^:^00^^ jamais de 
pluies ; mais il se répand toutes les nuits des rosées 

assez abondantes pour entretenir la végétation des 

« 

Cabinde^ c'est comme si tes Anglais appeloient la France le 
royaume de Calais, parce que leurs vaisseaux abordent au port 
de ceue ville. 



plantes. Le soleil, pendant Vix mois de séclièresseï 
échaafferoit excessivement la terre ; mais le pin» 
souvent le ciél est couvert de vapeurs qui en inter* 
ceptent les rayons et eu modèrent les ardeurs. La 
saison de la sécheresse n^esl point celle des plus 
grandes chaleurs : Tété se cpmpte depuis le moi» 
d^octobre jusqu'au mois d*avril. Les chaleurs alors 
sont excessives, et seroient insupportables, surtout 
aux Européens , si rien n'en modéroit la violence ; 
mais elles sont accompagnées die pluies abondantes 
et^ presque continuelles qui rafraîchissent l'atmo- 
sphère ; ce sont toutes pluies d'orage : Il se passe 
peu de Jours sans qu'on entende gronder le ton-* 
nerre. 

Ces pluies forment en plusieurs endroitk des ma* 
rais dont les exhalaisons corrompent la pureté de 
l'air. Les naturels du pays n'en sont nullement in- 
commodés ; mais les Européens qui ne sont point 
encore fait» a» climat , doivent s'éloigner autant 
qu'ils peuvent dés ehdroits marécageux. Le royaume 
de KaLongo, par cette raison, est beaucoup plus 
sain pour eux que celui de Loango, parce qu'outre 
que les pluies y sont moins fréquentes, la disposition' 
du pays favorise davantage leur écoulement. 



M lOAVCO. f 

CHAPITRE III; 

Ba sol, des eaux et des forêts. 

La tem en géntod est l^ère et on pen iablmi- 
netise^ jpkkB pre^v aa ma» et ao millet qa*& aooun 
des graÛM que nous eultiyoïia tu Europe. Elle est 
é^aiUènn très-fertile : Therbe y coït naturellement 
jusqu'à la hauteur de huit à dix pieds; mais les 
nègres ne sarent pas tirer parti d'un si Imu fonds : 
Us ne le cultivent que superficiellement a?ec une 
e^èce de petite bêche, et c*cst dans la saison des 
pluies. Cette légère cultuie suffit pourtant pour ^le 
la terre leur vende an centuple, et sourent beau- 
ooqr au delà, les grains et les plantes qu'ils lui ont 
confiés. Un seul grain de mais en produit jusqu'à 
huit cents, et conMnnnénynt il n'en rend pas minus 
de six cents. 

On v€ii dans le pays beaucoup de montagnes et de 
Ifès-hauteSb Elles ne renferment ni pierres ni cail« 
kmx; ce sont des amas de terre paiiaitement sem- 
blable à celle des campagnes. 

Six mois de pluies continuelles n'empèohent pas 
qu'il ne se trouve de vastes plaines inculles et dé- 
sertes, parce que l'eau y manque. A quelque pro* 



fondeur qn'on creuse » on ne trouve ni le tUf ni la 
pierre. C'est une couche d'argile compacte y qui oen- 
tient Teau dans Tinlérieur de la terre : elle manque 
en certains endroits 9 ^'pù îl arrive que les écoule- 
mens minant peu à peu le terrain , préparent son- 
vent de larges et profonds abtmes qui s'ouvrent tout 
à coup pendant la cbute des pluies. Les habitans du 
pays fuient autant qu'ils peuvent le voisinage de 
oes^tèrreis mouvantes^ qui restent' incultes. 

"IkC^négteé tie«o&nèissent point ft^ki9age4«S: puits ^ 
ib n'^n oreiMfétît )amal8 -: ce sont les Ifio» ^ les fon- 
taines et les-riVièff^ qui leii# fournissent P«au dont 
Hê ont besoin»^ \^i quelquefois ild Tont la puiser fort 
loi» de leiltidemeiirè. 

Les fleuves et lès vivières qui arrosent le pajs 
content y pour la* ^'part 9 dans d^ vailëes pro* 
%Mkdetf 9 iet sont ombragées par d'épaisses forêts, qmï 
conservent à retfu:àa frafetieur. Le fleuve du Zaïre» 
ipjA Miiie au sud-^tes^royautnes de^ u^Goîe et Ka- 
iiongo, coulé HvtSi» autant •d'ëboi)4aU4€e et de rafH- 
dlté api^^l(<s sik>iÉléi^ide sé<:^«t«sss qu^à la fin de 
la saison pluvieuse. On a observé qu'il en étoit de 
Httëate «les plusfMillitiss JriYiè#ès et ffes HMiodres ruis- 
seaux' , don<'f4us(étfrs sont exposés' le loni^ide-leat' 
course à toute t*af0eor>du solefi i ils^ie tarissent ja«- 
mais, ils ne diminuent-pas mjSine scnsiMepment|i€Îit- 
^ti la séoberé«Be.'iNepoiirrott*on pas dire, pour 
expliquer 00 filiétf6m4n«, que* l'eau de^ phries dont 
1» ttrre est ifn^régi4é« pcfndant six mois de l'année. 



ne M déchaif;e que peu à peu , et pendant un même 
cflpBOO tle temps f omm 4e§ nrièfes et usnsr les fêter* 
voira qui fourniMent à leurs sources ? 

Des forêts toofonra varies couvrent une gprande 
étendue de pays. Tous les nègres y ont droit de 
chasse, et peuvent y couper autant de bois quUls 
îuge«t àfMldpo»; wcis Us-secontentent dexamasser 
le bois mort, qui leur suffit pour faire du feu. Quel- , 
ques-unes de ces forêts sont si épaisses , que les 
^ff^AÉsèttH tte fewtett y pénétrer que par les^iisues 
(^ùe ibnt lès%étes sauvages pour aller paltrè la ndft 
dkits lestampagnetf, ei^se désaltérer atixthrières. 



* * 
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CHAPITRE IV. 

Des plantêf» des légamet » et dcf firuitt^ de Jt terre.^ 

liBS peuples de ces pays , naturellement peu labo- 
rieux; s'attachent particulièrement à cultiver \eB 
plantes qui produisent le^lus avec le n^oins de 
travail ; tel est le manioc. Sa tige est une espèce* 
d'arbrisseau d'un bois tendre et moeUeux^ qui porte 
des feuilles assez ressemblantes à celles de la vigne 
sauvage. Une tige de manioc produit tous les an»- 
dix à douze racines de quinze ou vingt pouces de 
longueur, sur quatre à cinq de diamètre. Le ma- 
nioc pourroit multiplier par la semence ; mait 
comme il reprend de bouture, ils en coupent la: 
tige par petits morceaux, qu'as fichent en terre- 
pendant la saison des pluies, et qui produisent la 
même année. Pour que la même tige produise plu* 
rieurs années de suite, il sufQt d'épargner, quand 
on fait la récolte, quelques-unes des plus petitet 
racines. 

Le manioc est le pain du peuple, et un pain as» 
sure que les plus pauvres ont en abondance; aussi 
ne voit-on point de ooienfliaBS duis le pays. Si eepea» 
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danl la plaie ne tomboit pas dans la saison ordi- 
naire, comme on assure que eela est quelquefois 
arrivé, il s'en suivroitla plus cruelle famine; parce 
que ces peuples ne conservent point de provisions 
d'année à autre , et qu'ils n'ont aucun moyen do 
s'en procurer de l'étranger. 

On prépare la racine de manioc de plusieurs ma- 
nières : après l'avoir fait fermenter dans l'eau pen- 
dant plusieurs jours, on la coupe, suivant sa lon- 
gueur, par tranches qu'on fait griller; ou bien on 
en fait une espèce de compote. Les nègres ont pour 
^a des vases de terre à deux fonds : ils mettent le 
-manioc sur le premier, qui est percé en fonne de 
couloir ; le fond inférieur est plein d'eau : ils ferment 
ie vase hermétiquement et le mettent sur le feu : 
Févaporation de l'eau bouillante fait cuire le ma- 
nioc, qui seroit insipide s'il étoit cuit dans l'eau. 

Il y a une espèce de manioc acide qu'on ne mange 
qu'après en avoir exprimé le jus, et ce jus est un 
poison. On a observé que les vases de cuivre dans 
lesquels on apprétoit ce manioc ne prenoient pas le 
Tert-de-gris, même plusieurs jours après qu'on s'en 
étoit servi pour cet usagé. La feuille de manioc se 
mange aussi en guise d'épinards. 

Après le manioc il n'est rien que les nègres cul- 
tivent avec plus de soin que la pinda, que nous 
appelons pistache : c'est une espèce de noisette 
longue qui renferme deux amandes, sous une gousse 
assex mince. Ce fruit se sème par sillons : il poosse 
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ODe tigeY|ui ressemble d*aborcl à celle du trtfle; 
mais il en sort ensuite .des filamef^s qui , ap^ès atoir 
ravivé, quelque temps sur la leirre 9 y entrent par le 
sommet. L« tige alors poussa une petite fleur jaune 
qui est stérile : e*est au bout des filamens qui somt 
entrés dans la terre qu^ se trouve le fruit en grande 
quantité. Il est fort bon au goût> mnb indigeste : on 
4e fait griller dvant de le maugchr^ On le broie aqssî 
•pour en faire une pÂte qui aeiil ^assaisoonemest 
aux ragoûts. On en exprime enoolre une buile asse« 
délicate. 

11 se trouve dans ce pays une pomme de knrre 
ioute semUabie à celle qu!on eultÂte dans nos oc^ 
lonies d'Amérique. Les Afrieiiftts rappelteot é«4a. 
n^fknuouy racine d'Europe ) «ans tétÊàn pbroe jqufe 
les Portugais la leur auront apportée: d!AmérH|iill. 
Elle est de toeilleure qualité tè plas nuoaée que dos 
pommes de terre d'Europe» La tige coupée* par 
morceaut , et fichée eil terre ^-icprodu il respècè. . 

L'igname est une ra<5ine grosse, laforme et ^ttle 
eouverte de meuds ^ qui renfennent autant de gœ- 
mes. Pour la reproduire , on la coupe p^' petits 
morceaux qu'on frotte sur la cendre, et qu'on laisse 
exposés pendant un îoor h l!airdeur du soleil : ^^ 
les met ensitite dans la terife ; chaque morceau 
pousse une tongue tige qu'on softtietft avec un éch»- 
•las. La racine de l'ignacneest plus agréable au goût 
• que celle du manioc; mats les oègtes eu négligent 
la culture, parce qu'elle preduit peu. 
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m po» de tore , doBt la lig» 

oélle dé UfiMU» el elle y 
( aa béai deM|oeb se troofcal 

les pois; ils soDt agiéehics an 90AI, inade indiçeitef 
pour les esloma ca evrapécns. 

Les meloBS, les potirons et les roTriiHlnii.uc 

Les épàsaids étro- 
it daas les «hainps sans coltnie. Oa 
B TiilaKes et le leng des oheasias da 
toat tewMaWf an nètie. Le diirodcnl 
B*cBt pas plos lare tgait chcs noos^etlesa^gees fiiat 
aosBÎ usage de sa racine pour se £ûie une Usane 
lonqn^ soot malade». 

Kotre palma christi est fiwi commun dans les 
campagnes- Le tabac pan^ être une des pzodoc- 
tions naturelles du pays; les n^res en jettent la se- 
mence an hasard dans leurs cotHITet leurs jardins, 
où elle fructifie sans culture. Quelques-uns, à limi- 
tation des Européens, fwennent le tabac en poudre, 
mais tous le fument; et les hommes comme les 
fienunes ont leur pipe de terre glaise. 

Les choux, les rares et la plupart de nos l^umes 
d'Europe s*accommodent parfaitement bien du sol ; 
la chicorée j vient aussi belle qu*en France. 
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On cultive en plusieurs provinces le mais ou blé 
de Turquie. Il croît si promptemeuC^ que dans l'es- 
pace de six à sept mois on en fait jusqu'à trois ré- 
oolles sur la même terre. Comme les habitans du 
pays n'ont point l'usage des moulins » ils pilent les 
grains de maïs dans un mortier de bols» et les ré- 
duisent en farine 9 dont ils font une pâte qu'ils cui- 
sent sous la cendre. Quelquefois ils grillent les 
grains» à peu près comme nous grillons notre café^ 
et ils les mangent, sans autre préparation. 

Il y a dans le royaume de Kakongo une espèce 
de millet dont la tige devient grosse comme le bras ; 
die porte des épis qui pèsent jusqu'à deux» et même 
trois livres. Cette plante est naturelle au pa;^; on^ 
la trouve au milieu des campagnes désertes* mais 
peu de gens la cultivent d'une manière particu- 
lière. 
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CHAPITRE V. 



Des arbres et des arbrisseaux. 



Li palmier est de tous les arbres fruitiers celui que 
les nè^iies préfèrent pour Tutilîté : fl s*élève jiisqu*à 
lahaotenr de quarante et cinquante pieds, sur un 
tronc de quinze à dix*huit ponces de diamètre. Il ne 
pousse point dé bhmciies, mais seulement un bou- 
quet de femlles, enibrme d'éyentail, àsa^sime. 
Ces feuilles, avant d*étre développées, forment 
comme une firosse laitue blancbe, tendre, et d7un 
go6t sucré et vineux. Le palmier produit son f mit cêl 
grappes , dont chaque grain est de la grosseur d*nne 
noix, ets*appelle noix de palme; la chair en est jau- 
nâtre. Cette noix peut se manger, mais ordinaire- 
ment on la fait bouillir dans Teau ou rôtir sm* le 
charbon; on la broie ensuite, et on en exprime une 
huile qmtsert à assaisonner les ragoûts ou à sV>indre 
le corps. Chaque noix porte un noyau très^ur, qui 
renferme une amande que les nègres trouvent d^uA 
bon gi»ùt. 

On tire aussi du palmier une liqueur que les £u« 
ropéens appellent le vin de palmier. On fait pour 

2 
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cela une légère incision à l^eodroit de Tarbre où le 
fruit commence à former une tumeur avant d*é* 
clore; on met dans Tincision une feuille pliée en 
forme de gouttière , pour servir de véhicule à la li- 
queur > qui est reçue dans une calebasse qu*on 
attache le soir au palmier, et qui se trouve pleine 
le lendemain matin. Cette liqueur feit la boisson 
ordinaire des riches; elle a le goût ^le notre vin au 
sortir du pressoir : elle est pectorale et rafraîchis- 
«ante; on dit qu*#Ue enivre quand elle est prise 
jftTec «]Lcès : eHe aigrit au bout de quelques {ouffs. 
lies naturels du pays ne préfèrent af vin ée palmier 
que Teau-de-vle qu^on leur apporte d^Eorope. 

l4S -cocotier ne diffère du pahnita* q«e par soa 
fruit : il vient aussi en grappes , mais dont les grains 
«ont de la grosseur d*un petit melon. Ce fruit est 
revétn d^une coque très^ure» et assez solide povr 
qu*OA tire des grains de chapelets daâs son ëpai»- 
seur,. lie jus laiteux qui sort en abondance à Pou- 
Tertuve du coco, est une boisson douce, âgi^able 
et bieoCaisante, et la substance solide qu'on extrait 
de ^ coque est un bon manger. Il parott que le ce» 
cotier n*est point naturel au pays, et que oe sont 
les Européens qui Tout transporté d'Amérique em 
Afrique, parce que le coco s'appelle Umgcb^'pau^ 
Uni, noyau d'Europe. 

Le bananier est plus commun que le cocotier - 
c'est moins un arbre qu'une plante , qui se porte 
pourtant lusqu'à la hauteur de douxe à quinxe pieds. 



sur nnitrODC do huit à àxx, poucei» de diamètre. Le 
frnét fort'dn ibliieu de oe tronc en forme de grappe, 
que «eosappelons régime. Chaque régime porte de^ 
puis ceot jusqu'à deux cents bananes, etlabâTtiane 
est de huit à dixpouees de longueur sur environ un 
pouce de diamètre : en sorte qu'une bonne grappe 
fait la charge d'uii hpmme. Un bananier n'en porte 
famais qu'une, et il meurt' dès qu^on Ten dépouille; 
aussi a-t-ofl coutume d'^abattre Tarbre pour avoir 
son fruit : mais, pour un pied qtiV»n coupe, il en 
renatt ptusieur» autres. Le tronc du bananier est 
révolu de plusieurs couches d^une espèce de tille 
avec laquelle les nègres font des cordes : ses feuilles 
portent sept à huit pieds de longueur sur dix^hutt 
à vingt pouces dé largeur ; elles ont presque autant 
de consistance que notre parchemin : elles se plient 
et se replient en mille manières sans se casser; on 
peut en faire des parasols, on s'en sert surtout pour 
couvrir les pots et les grands vases. 

La banane est le pain des riches » comme le ma- 
nioc est celui des pauvres. Il ne seroit pourtant pas 
difficile de multiplier assez le bananier, pour qu'il 
pût suffire à ia nourriture du peuple. Un plan de 
bananiers ne sVpuise jamais, et 11 n'etige de cul- 
ture que la première année. 

Le iiguier-baoane ne diffère du bananier que p^j^ 
ises fruits ; ils viennent également en grappe ou ré* 
gime , mais ils sont de moitié moins longs, et Ifs 
n'ont ni le même goût ^ ni les mêmes propriétés. La 

2, 
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banane * est un pain : la figae-hanane est an froil 
délicat. La substance de la banane est dure et Dauri-' 
neose, celle de la figue-banane est molle et pâ- 
teuse. 

Le loloUer est un arbre qui s*élève à la hauteur 
de vingt-cinq à trente pieds, sur un tronc propor- 
tionné. On ne prend point la peine de le planter : 
les pépins de ses fruits jetés au hasard, le repro- 
duisent en quantité autour des villages. Cet arlne 
donne son fruit du tronc et des branches , sans poo9- 
ser de fleurs, conune le figuier. Pour peu qu*on of- 
£Mise sa racine, il se dessèche et il meurt. Son fruit, 
que les nègres appellent 4oio et nous papaye j est 
d*un goût agréable et sucré; il ressemble assez, 
pour la couleur et la grosseur, à nos melons ^erts : 
mais il n*en a point le ^oùt, et il renferme une plus 

* Le rédacteur dat Mémoires de Tévèque de Tabraoa «or 
lliistoire du rojaame de Si^n , confood la banane avec la figue- 
banane. J'ignore si c'est aux Mémoires da p/élat, ou à la bévoe 
du rédacteur que doit être attribuée cette erreur , erreur qui 
•isuœment.ne blesse ni la religion, tai la société. Mais , pour 
ces allusions iodéocntes, et le parallèle odieux que l'auteur éta- 
bUt dans l'occasion » entre les obsenranees supentiticuses des 
Siamob , et les pratiques autorisées ou prescrites par ootiu 
aainte religion, il est à croire qu'il a plus consulté le répertoire 
de la philosophie moderne » que les mémoires du Ténérable 
prébt missionnaire qui, après afoir prêché et confessé In foi 
chex les nattons idolâtres , vient de reporter tout de nouveau an 
delà des mers, un corps infirme et plus que sexagénaire, dan* 
'Tespéranoe d'arradier encore quelques YÎctimes à l'enfer. 
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frende quanttlé de pépins. Le Mo est du nombre 
des fruits qui appartiennent au premier passant qui 
juge à propos de les cueillir. Les missionnaires en 
fiaisoîent une assez bonne soupe. 

Les orangers et les citronniers viennent très- 
beaux dans ces climats, et y produisent d'excellent 
fruits; mais on en néglige absolument la culture, 
et on n'en aperçoit qu'un très-pelit nombre dani 
les yillages et aux environs. 

Le cazùu est un fruit de la grosseur d'un melon, 
qui renferme quinze à vingt noyaux rouges et 
oblongs, à peu près de la grosseur et de la forme 
d'un œuf de pigeon. Ils sont d'une substance fari- 
Meuse et fort nourrissante. Les nègres ne manquent 
point d*en porter avec eux quand ils vont en voyage; 
quelques-uns de ces noyaux les soutiennent pendant 
une journée entière. Il y a apparence que c'est une 
espèce dexacao; mais on n'a pas été à portée de le 
vérifier par l'inspection ^de la tige. 

La Umga est un fruit oblong de la grosseur d'un 
CBUf , qui. renferme une quantité de pépins de la 
figure d'un^ lentille. Il en croît depuis cinquante jus- 
qu'à cent, sur une tige haute de deux à trois pieds. 
La cotnéa ne difiière de la tonga que parce qu'elle 
est plalejj^lieu d'être ronde. Ce fruit crott en Pro- 
vence : ooVy appelle éérùngennc^ 

On voit au royaume de Kakongo un arbre d'en- 
viron dix pieds de hauteur, qui, dans la saison de 
la séçlfcresse , porte des pojs peu diWrens des nô- 
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«rei paar b gaiwie, ptur te f^a&iir ftimloie powr 
le |3[oùt. 

La tomate est un p^tift frmî de M passeur et de 
la couleur de la cerise^ Les nègres le font entrer 
daos leurs ragoûts» comme aous faisopif usage des 
egnons dans les outres ; mais c'est par raison d'é- 
conomie 9 et pour le remplissage pluUt que pour 
Vàssaisoaaement : ce fruit » absolument insipide 
par lui-même, prend le goût de la sauce » sant loi 
ep communiquer aucun. Il croU sur un arbris- 
seau. 

Le pimentier est un autre arbrisseau qui se porte 
|usqu*à la hauteur de quatre à cinq pieds* Ses feuil- 
les, assez reesembkmtes à celles du grenadier , sont 
du plut beau vert. Son fruit est un grain asses sem- 
blable ^ celui de Tavolne pour la ferme, naais un 
peu plus gros, ei d'un rouge éclatant. Cet arbeis^ 
seau charme la vue qu^nd il est couvert de senfniît» 
Ce fruit est le poivre du pays } ks nègres en mettent 
beaucoup dans la plupart de leurs .sauces; maie il 
' est si violent, qw*il heûle la hingue et le palais ans 
Européens y )usqn'ii en faire tomber la peau* 

Il se trouve dans plnssenrs endroits humides ei 
marécageux , des cannes àstttt*e de la même espèce 
que celles de Saint*Pomingue; mais le^ègres ne 
pensent point à les cultiver. Ils sucent iamoeUnde 
ceik» qulis trouvent, et quelques particuliers font 
niétîev d'en ramasser, qu'ils pottent au marché. 

On voit dans les cqmpagnes des basilics qui ne 



dinrem dM nètrctt «fue-'paiv 1» hautenr de leur tige» 
qui peat être dl^siwfroli halt^pledê. 

Le cètôMiier é»t atf fttfbrlêsê&u de la baiitMi< de 
dnq à six' pied^. il porte -tme espèce de gros^'firatts* 
veffy qei sent' revéto» d^tm^ duvet- d*uoe ligne d*é- 
pâltteiir; ee dmet est le eoteii. Quand le froit esT 
vaut n il s^eâtf ^ou^re f et kr^se apercevoir pluâienrs 
rangée» dé pépiti»; du reste il ii*est bon à rien. Les 
nègre» laissent aussi perdre le eoton , qui ne k cède-* 
roitpas 9 pour la qualité, à celui d'Amérique. 

On n*a point vu de vigne dans le pays; maié il f 
en a dans plusieurs provinces d*au delà du "àéiPè ^ 
ei elle y fait fbrt bien. Le sol- dé Loango,*lLakon]g;o 
et autres royaumes cfrcotavoiéîn^, ne lui 8en>it pro« 
bablemenl pas moins favorable;' mais les Temmes» 
fente» ehârgées dela^eulttire des terres, et déjà ex^ 
eédées de travaot, n*ont garde d*angmeÉ<te^ leur 
tâbhè en- plan tant lA f%ne< dent le {us, d'ailleurs» 
stvoit moins pour elles que pOnr leurs maris. 

Les arbres frûkiers porteàt souvent des flteurs et 
des fifufts en même tempaf , tft dbns toutes* les sai^ 
flont^; Itf-ipkipârt reprennent èe. bouture, dans déH 
terrains arides, et au temps*uièn»e de la plus grande 
séclieresse. 

Les arbres des forêts sont revêtus de feuilles en 
toutes saisons; les anciennes ne tombent que pour 
&ire place aux nouvelles. Quelques-uns produisent 
des fruits bons à manger; d'autres sont toujours 
couverts de fleurs stériles qui répandent au loin 



Fodear la phii agiéable^ Od tionfe dans le njmame^ 
de lomba, qui est ao nord de Loongo, une imèt 
de boîf tooge boo poor la teîatare. Pannâ ime infi- 
nilé d'afbres d^espèoet diffétentes^ oo n'en aperçoit 
pa« un fleui qui i CMcmble à eeox que imnm afona 
eo EuKope. Il y en a qui sont d'oaepmwor |nrodi- 
gîeoie » et qa'OD preodroît^ deloia, pour dei toura, 
plaiôt que pour de« arbreft. Lea iièyvea abattent 
ceux qui sont de la moyenne groMenr : flt lescreo* 
sent pour en faire d^ bateleta d*nne leole pièee» 
que nouf appelons jrirogueê , arec leiqneb ils vont 
^ la pècbe en mer et sur les rivières^ 

Quelques-uns de ces. arbres, sont tendres et spon- 
gieux ; ils résisterQÎent à la bac^, comme récoroe 
du liège; mais on les conperoit ^KÛleipeiil aveeun 
sabre bien affilé. D'aPtressont d*un.boiatrès4nr : 
il s'en l90uve un qui, aa bout de qiielqiies moia 
qu'il a été abattu, durd( an point qu'on en fait des 
enclumes pour battre le fer ffmge; on tenlevoâtc 
inutilement d'y faire entrer un clou à coupa de 
marteau* La plupart de ces arbres périssent de vé^ 
tosié : on ne pense poiUit à les abaltre, p^m q«!oik 
ne sauroit quel usage en faire. 
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Des aaimant . 



{«ci.balMlaiu de ceê pajt» lûry de trouver Iomjoch» 
4a maqioc daiu leur jardin, •UnqvSèleot fort pea 
de ce qa*ils pourroienjt le procmier ppvr ia boDoe 
cbèoe. Ib aiment nieaK Couder respérance de leur 
cuisine «ur la fiortooe de la chaiie on de la pèehe^ 
poor leii joiftrs 06 ik veolent se régaler, fue de ae 
donner la peine d^élever ches eux dea bestiaux qoe 
les o4ï«iers du roi ppuyroient, à Gbai|ne instant, 
leur enlever^ Ils en nourrissent pourtant, mais eo 
petitiç quantité. Ils élèrent des ooekons , des chèvres 
et des avouions. Leurs cochons sont |4us petits que 
les nôtres. Leurs chècres ne donnent point de lait, 
leurs mputons ne portent pas de toisons de laine , 
comme ceux des climats dXun^ : du reste ils leur 
sont en tou^ semblables. 

« lit opt des ean^irdsqpi portent descrèles, et qui 
lont deux fois gros comme les nôtres; mais leurs 
poules sont fort petites. Ils n'en mangent pas les 
œufs , parce que, disent^ils, avec un peu de pa« 
tîence un œuf dçvieot un poulet. Suirantlemôme 
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principe, ils prétendent qae les Européens doivent 
leur payer une couple d'oeufs aussi cher qu^nm 
couple de poulets. Ils rabattent pourtant un peu 
du prix 9 mais il est très-difficile de leur, faire eu* 
tendre raison sur cet article; et si Ton veut trop 
marchander, ib r«^ndent froidement qu*ils atten- 
dront que leurs œufs soient devenus poulets. On ne 
peut pas leur objecter que ces poulets leur coûte- 
ront avant d*ètre bons à manger, parce qu'ils ne 
les ooorHssent point* La mère les emmène dans la 
oampagoé, oùits l4veDt avec eHe , comme les autre» 
oiseaux^ Ceux qui disent que pour la valeur de six 
sous on a trentei poulets au royaume de Loakîgo, sd 
trompent aussi gH)Sè»ièrémént que quand ils pré* 
tendent qu'on les vend une pistole la pièce an 
royaume de Congo; mats fe doute quHs trompent 
personne : U n*est point de lecteur assez crédule 
pour t^eihfs^pôtf^ au téînoignage d'un historien , 
quand il lui racontera que trente poulets, qui M 
vendent cent éeus dans un royaume, se donnent 
pour six sous datitf te royaume voisin. 
' On vok dans fie pays des chtekis et des chats. Le» 
olrtits ont le muOe plus allongé que les nôtres. Letf 
chiens n'aboient pas. Un missiotraaire vit du dStê 
de Leang9 un cheval bal qui bondissoit dans la 
plaine. Ilétoit assex haut de taille, et d'une grande 
beauté. Il se lalsëoit approcher de fort près. Ati 
moment &k le mâssionnaire le considéroit, le mi^ 
nlstre des allUvss étrangères vint à passer : il s'ar* 



rèta, «t U'dft an' ■Msskmnaiiie qo*il o ttn^rt jsé f t i 
que ce cheval hù saroîC fort utile pour les voyâgm 
ipi'îl se inopoMMk de faire daus le pays; que sV 
tooioit 5 il lui en fcroit bon marché. Le misêloii** 
fiaire j conseifttit, à conditioa qu'il le lui llrreroit; 
mais la difiBcaUé d'aller lui nettré la bride eiiipè4 
«ha la coBclusîon du anardié* La tradition du payé 
est que le roi d?Angleterre entpoya autrefois deu< 
clieTattx, mile etfeiaelle, au roi de Loanj^o; que 
ee prîoce après les arotr examinés , ordonna qu*ôii 
Ibs ndt en liberté z que depuis ce temps^là ils Mi 
ewré dans les eanpagoes et lei^ forêts , oh ils ont fiiH 
dea petAs^iqUe oelui qsTea voit quelquefois prèft dé 
LnangA est le dcmiér de son espèce > les autres 
étant mari àë vieilesse , ou afamt été dévorés par 
les tigres. 

.Les caatipagnes iioarrissent quantité d*animaux 
ée tonte espèce, quadrupèdes, VèlaHles^et insectes. 
Ihi n'y a vu ni lièvres ni lapins { mais il s*y trouve 
des perdrix de deux ou trois espèces : il y en a qui 
aont du plus beau rouge ; toutes sont de la grosseuV 
de nos poules. Les càilfes et les fouettes n'ont rien ' 
qui les distiogne de celles d^urepe. On tt*a vu 
qu'nae espèce de pigeon ; sou plumage est verC , 
UKiis il a lee pattes, lèbee et las yeux d*un fin rouge. 
H y a un certain oiseau de la grosseur , et à peu près 
de ia forme d'un di»don , mal» qui a la tète plus 
groMet <9t qnl porte, an lieu 'de erèle, une corne 
peniée, conaae un o^ruet do trictrac. Un nègrér 
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yint un }<Mir offrir aux mbsionnaives de lenrVendre 
on oiseau. aquatique 9 qui éUAt beaucoup pla»gcro8 
que les plus gros que nous voyons en France ; il en 
avoit sa charge : mais sur ce qu^ils lui répondirent 
qu^ils ne vouloient point Tacheter^ il ne leur laissa 
pas le temps de le bien Considérer ; ils virent seule* 
■aent qu*il avoit le cou long comme le bras, et qu*il 
étoil de la grosseur d- un mouton. Les aigles sont 
semblables. à ceux qu'on ^montre -dans nos foires. 
Le corbeau ne diffèare en rien^ du ndtre. Il y. a quan- 
tité d'autres oiseaux de proie. Dans une saison où 
les nègres mettent le feu aux herbes des campa- 
gnes^ on les voit voltiger au-dessus de la flamme. 
frih aperçoivent quelque animal, qui, se soit laissé 
surprendre par le feu , ils fondent sur lui avec impé- 
tuosité , ils Tenlèvent à moitié rôti, sans que la 
flanune offense leurs ailes. Il y a beauconp d'oi- 
seaux nocturnes. Le hibop est d^ la grosseur d'ua 
dindofi. Le.coucpu s'appelle aussi i^^mcou .* il est 
' un peu plus gros que le nôtre , il lui ressemble pour 
le plumage, mais il chante tout autrement Le 

mâle commence à entonner : cou, cùu, cou 

en montant toufours d'un ton , avec autant de jus- 
tesse qu'un, musiciea chante : ut, rCf tni. Quand 
4 en ^t è la troisième note, la femelle repsend, et 
monte avec Ini/jusqu'ài Tootave : et ib recom- 
mencent toujours la même chanson^ 

L'hirondelle est la même que- celle que noue 
toyons en Europe^ ni«is eUe«a le vol plus uniforme. 
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Les moineaux sont très^nmltifiliéS) îIb volent par 
troupes comme les nôtres; ils piaillent de même; 
ils sont un peu plus petits; ils ont le plumage plu» 
fin, et luisant comme le satin. 

La sauterelle est de la grosseur d^ln petit oiseau; 
elle a le cri perçant et importun; elle fa^it grand 
bruit dans rair; on croiroit, au battement de ses 
ailes 9 entendre voler un oiseau de proie. Un autio 
insecte , de la grosseur d'un hanneton , est de la 
plus grande utilité dans un climat chaud ; il est le 
boueur et le vidangeur de tout le pays. Il travaille 
avec une assiduité infatigable à ramasser toutes les 
immondices qui pourroient corrompre Tair ; il en 
fait de petites boules qu'il cache fort avant dans des 
trous qu'il a creusés dans la terre'. Il est assez mul- 
tiplié pour entretenir la propreté dans les villes et 
les villages. 

La moucbe luisante vole la nuit , et porte une 
assez grande lumière. On la prendroit, dans une 
nuit obscure, pour une de ces exhalaisons que nous 
appelons étoiles filantes. Les missionnaires en ont 
examiné qui étoientvenues se reposer sur leur case : 
ils ont remarqué qu'elles étoient de la grosseur de 
nos vers luîsans, et, qu'aux ailes près, eUes n'en 
différoient pas beaucoup pour la forme : ce qui 
leur a fait juger que ce pouvoit être la même 
espèce. 

Les herbes des campagnes serven.t de retraite à 
une infinité de ra^ d'espèces différentes, doqtles 
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plus (gtùê sont d« la laiUe de qp»^ ehata^ On y toii 
auMi deê grawiK^et ;el des crapaudn pius gros 
que les B^irest et vq ilip»iiç««;4e la (|roMeiir du 
brai». 

Loi beîfl aopt r^mims de toutes HN^tes d*atii- 
maux. Les élé^hap» de ce pays ne difl|èQeot4e ceux 
dont Dous aypQ^ la .d^scrîptîeq,. qu9'pame qu'ea 
général Ms ioot phis peMtg. Leum plus pesées deAU 
^ pèsent, que <siiiqu$Mi1e à. soèxaute Jlfcvres» Lee 
iM^^s ne les doiaptent, pas 9 et Us ne* letir lest ja* 
«sais la ckasse* Les dents. q«'ila!vendent aux Evk* 
«opéens ont été.treuvées dasas Its boii^ L*sToire4e 
J^ango est le plus reehsrohéqpouriea finesse et sa 
blanobeur» . . . . li - 

Les misfiionnairee «U obsetwé» en passant le long 
d)Uae fqrèt>.)a pMe d*un apttnal qu'ils n*oni ptts 
yu ; mais qui doit être monstrueux : les traces de tes 
greffes •*«^>ecceTQiept sur la torse, et y fomoient 
une empreinte d'envv'pn troia pieds 4e. ciroenlé«> 
renoe. En observani la dispesition de ses pas , on 
a reconnu qu'il ne eourpit pas dans œt endroit de 
son passage» et qu*il.portoUse^ pattes à. l<i distance 
de sept à Huit pied^ les unes des autres- 

Le lion i«fsemble à ceux de la nnoyenne iaiMe 
que nous voyons en £urope« 

Le tigre eat, beaucoup plus redouté doM ces pays 
que le lion. Il y en a de deux espèces ; sans comp^ 
1er k obat-tigre« qui mange les souris des ctiamps, 
les pelbs 4es oiisaus» et quelquefois les poules «t 
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Je» canardi* JLes iigm de U firemière espèce t'^ip- 
peUent tigres de boU, el les autres tigre* 4*herbes> 
ito reprît où île. ont coatume de cheroher leur 
paiure. Xee tigres-d'lierbes sont de la taille de nés 
giands chiens. Ils iîMii la. chasse «uk rafis et aoiL 
.autre» aoii^iaffix ^iiî fs.eetireMdaoa les lierbes que 
produisent ke lèvres incultes^ iléV^p^eeheotqiM^ 
f<ie£oîs, la ttuitrdeA cases pour ettle¥er(la¥elallle et 
.les autres aaifBauxdoinesti<|u6»;-ittai»lb prennetrt 
laluite» dàs-qti*il§ aperçoivent uo heoMUe. Le tigre 
de bois est beaucoi^ pUi# gros et plus haut de taUIè 
ipie ceux-ci* Il fiait sa proie des 'animaux- les fhn 
SnU, tels que les bofikt et les eerfiii II les guette au 
passage , il leur saute sur la croupe, les déchire de 
la griffe et des dents, et ne lâche point prise qn*a 
ae les ait lait tomber sous lui. QaanÂ cet animal 
carnassier est pressé par la faim , U sort des bois et 
va la nuit réder -atttMr des filages, cherchant à 
dévorer les chiens, les cochons,* les moutons et les 
eiièvrss. 

Près de Tendroit où les missioitnatres sont éta- 
Mis, un de ces tigres sorti sur là brune d'unefondt 
voisine , enleva un petit enfiant que sa mère rappof*- 
«oit «les champs sursondos; et 11 s^'enCoit avec préi- 
ctpitation le dévorer dans la iirèt. 11 n^est pas sAt 
de passer seul daps un bols, sans^tre bien armé. 
Le tigre a Todorat fin et la vue perçante ; il seift 
l'homme de fort loin : s'il le voit Muiêt sans- armes, 
41 s'approche pour l'attaquer i autaemeat il évite sa 
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jreacontre. Il eêt bien rare qu'an chaggeur Taper- 
çoîfe à portée de fiuii. 

Quand un jiègre a tué un do'oeé ligres > il le pro- 
mène comme en triomphe dans le viUa|;e , à Taide 
de ses aopâs ; il k porte ensuite au chef, qui lui 
paie suf-le-champ.une récompense, pn^posée pav le 
i;ouvemen»ent| pour celui qui dimhHie le nooibre 
ide ces animaux sanguinaires. Loraqù'wi tigre a 44- 
vor/é quelque animal dans ua village^ les paysans 
sont sûrs, qu'il ne leur échappera pas la nuit sui- 
vante : ils attachent à un pieu les. restes de sa proie» 
s'il en a laissé, ou ils lui font un nouvel appât: 
ils y attachent des cordes qul.eonmliuiîquentà des 
fusils disposés de manière qu'ils doivebt néceseaî- 
rement se d^harger sur le tigre $ »*U vient mordie 
à Tappàt. Il est rare qu'il manque .de vevenir la 
nuit suivante : il se tue lui-même. La décharge des 
fusils est, le signal^ qui annonce aux nègres d'aller 
l'achever, s'il.respiroU encore. 

Le buffle n'est point compté, parmi les animsuitt 
domfsti(mes, qopime.dans la Chine. IX est sauvage 
et féroce : il erre par les bois et les campagnes di- 
sertes > qu'il fait retentir d'un mugissement désa^ 
giéable. U est un.peu plus haut de taille que mos 
bœufs ordinaire^, dont il ne diffère pas essentielle- 
ment du reste. L^ buOle ne fuit pas devant lecha»> 
seur; et si celui-ci manque son coup, et qu'il n*alt 
pas le temps de grimper sur un arbre, il est sur-lé^ 
champ mis en pièces* Quand eet animal ne peut 
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pa» décharger sa vengeaDce «ur celui qui Ta blessé^ 
il court cherchant au hasard une rictime à sa fu- 
reur. Malheur au premier passant qu*il aperçoit , 
homme» femme ou enfant; 6*en est Ëiit de kû. 
C'est ce dont les missionnaires furent un jour té- 
moins : un de ces buffles sortis des bois, se tourna 
contre une femme qui étoit occupée à cultiver son. 
champ; il la terrassa, et ne la quitta point qu'il ne 
l'eût fait expirer de la mort la plus tragique» ' / 

Les sangliers multiplient peu. Ils se nourrissent 
de racines d*arbresy et de bois tendre» Ils sont plus 
petits et moins féroces que ceux qui se nourrisBenl 
de glands* dans nos forêts d*£urdpe. 

L'animal que les nègres appelleiit chien sauva^, 
est une espèce de loup , qui a beaucoup de ressem^ 
blance avec celui que nous voyons en Franoe. 
Gomme il ne tient pas Tempire des bois, il est plu» 
modeste que le nôtre : un hoitiiife ne craint point 
sa rencontre. Il nt porte pas sa vue jusque sur la 
grosse proie , qu'il abandonne au tigre et au lies 5 
qiti ne l'épargnetit pas lui-^mêaie quand il leur 
tombe sous la griffe. Au défaut d'autre pâture, il 
s^t ^yrû de racines et brbuter l'herbe, comme la 
ehèvrè* 

Les singes se retirent, pour l'ordinaire^ dans l'in- 
térieur des forêts. Il est ^arc Qu'ils marchent par 
terre : on les voit toujours pèrehés sur les plus haufl 
arbres. Ce qui ne les empêche pas, s'ils sbnt pour^ 
suSvis, de faire en peu de teiUps beaucoup, d^ che* 

3 
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min, en sautant de branches en branches et d*atbre 
en arbre. Les nègres cherchent moins à tuer les 
singes qu'à les prendre vivans , pour les* vendre 
aux Européens. La manière de les prendre est d'ex- 
poser au pied des arbres , sur lesquels ils ont cou- 
tume de se retirer» des fruits qui sont de leur goût, 
sous lesquels sont cachés des pièges. La guenon a 
toujours son petit à ses côtés : elle l'emporte avec 
elle, lorsqu'elle est poursuivie; et ne l'abandonne 
que quand elle est blessée à mort. Il y a dans les foré t s 
de ce pays des magots qui ont quatre pieds de 
haut. Les nègres assurent que lorsqu'on les pousse 
à bout, ils descendent des arbres, un bâton à la 
main, pour se défendre contre ceux qui leur font 
la chasse, et que souvent ils poursuivent ceux qui 
les poursui voient. Les missionnaires n'ont pas été 
témoins de cette singularité.* 

Le chevreuil et le daim ne sont pas rares dans les 
forêts, et ils ne diffèrent pas de ceux que nous 
voyons en Europe. 

Les cerfs sont plus petits que les nôtres, et i§» 
ne portent pas de bois. La privation de cet attribut 
est pour eux un grand avantage dans des forêts 
épaisses, où ils sont continuellement exposés à la 
poursuite des animaux carnassiers. 

On voit bondir dans les campagnes un cerf que 
la petitesse de son espèce rend tout«à-fait eiuîeux* 
Il ressemble en tout aux cerfs du pays. Il est privé 
de bois comme eux, il a le pied fourchu , la jambe 
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' fine et déliée. Il est à peu près gros comme un liè- 
vre, mais plus élancé ; sa taille est de douze à quinze 
pouces. Quoiqu'il soit très-léger à la course , on le 
prend quelquefois à la main. Sa retraite la plus or- 
dinaire est dans les grandes herbes des terres incul- 
tes, qui sont pour lui ce que sont les arbres des forêts 
pour les autres. Lorsque les nègres Taperçoivent, ils 
entourent un grand espace de terrain , et en se res- 
serrant ils enferment le cerf. Quand ce petit animal 
se voit environné, il ne songe plus à échapper, il se 
laisse prendre ; mais il ne sauroit survivre à la perte 
de sa liberté. Si on ne le tue pas, il meurt bientôt 
de tristesse, ou il se tue lui-même contre les bar- 
reaux de la cage dans laquelle on Va enfermé. Sa 
viande est un manger délicat. 

Les forêts, plus encore que les campagnes, sont 
remplies d'une infinité d'oiseaux du plus joli plu- 
mage. Mais ils n'ont pour eux que la richesse des 
couleurs : on ne les voit jamais assez , on les entend 
toujours trop. Leur chant est foible et coupé. Le 
rossignol même ne fait que gazouiller : il est plus 
gros que le nôtre. 

Les fadsans et les pintades sont fort communs. 
Les perroquets et les perruches ne sont pas plus 
rares : les nègres les dénichent pour les vendre aux 
Européens. 

On distingue deux espèces de tourtereUes. Il y en 
a une qui n'est pas plus grosse qu'un merle, et qui 
a le plumage cendré. L'autre est de la figure et de 

3. 
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la grosseur des nôtres : elle en a le plumage y et son 
jli;émissement est le même. 

Les nègres ne connoissent point encore Tari 
d'apprivoiser les abeiUes , et de les faire travailler à 
leur compte, en leur procurant le logement. Les 
forêts sont lai retraite ordhiaire dé cet industrieux 
insecte. Le creux d'*un arbre Itii sert de ruche » il y 
dépose ses rayons. Les abeilles d'Afrique Iravàrilent 
comme les abellfes d'Europe ; e^ , de fleurs toutes 
différentes , elles extraient le même miel et la même 
cire. Sans s'être communiqué leur àiodëlè» elfes se 
copient parfaitement. C'est de part et c(\iutre la 
même sagesse dans les préparatifs , ta même régu- 
larité dans les proportions , la même activité dans 
l'exécution : on reconnolt sans peine qu'elles ont été 
instruites par lé niême mattré. Le mlet «[u^élles 
dpnnent est très-délicat , les nègres s^én font un r^- 
gal : ils sucent le rayon et jettent td ciré. Ils n'é- 
(ouffeht pas leA alieines^ pouf avoir leur ùi'îel : its 
font du feu sous l'arbre doni fé creux léuV sert de 
retraite. La fumée les en fait sortir : ils preuneni le 
miel : les abeilles rentrent dans le même arbre y ou 
elles vont chercher un doniîôile ailleurs. 

On voit des fourmis dé plusieurs espèces. Il y en 
a une beaucoup plus grosse que la nôtre , elle est 
également prévoyante et appliquée au travail ; et 
c'est dans ce pays, n'ifeux que partout ailleurs , 
qu'on pourroit> avec le sage, envoyer l'honime à son 
école. Ces insectes ramassent avec empressement , 



at| teu^sde laséchieresse^ de quoi Tivre pendant les 
ftîx ^019 de la «ai«Qxi pluvieuse. Ppur 0e mettre ^ 
Tabri des iiiQj|daUo9B^ eJUea 6p bAti$s.ept , à force de 
travail 9 de petites maisons ^e \erre glaise 9 qui {Re- 
quièrent presque la solidité de la pierre. Les n^gres^ 
eu les renversant 9 en font 4çs réchaud^, qui m-' 
«emhlent assez 4 nos réchauds de terre; et Us n'en 
ont poiiit d'autres* .^ 

Dans les forêts les plu$ ëpais^ep, 41^ les rayons 
du soleil ne pénètrent |ainais.5 i) y a beaucoup de 
serpens. Le plus conumun est oejui qu'on appelle 
i^rpent iomaf qui a environ quinze pieds de .lon- 
gueur 9 et qui est gros à piK>portion. Il s'en trouve 
quelquefois de beaucoupplusgros- On, raconta aux 
missionnaires que six mois avant leur arrivée dans 
le pays^ un petit enfant étoit allé à la forêt pour y 
dénicbjer des .oiseaux ( c'est prest^ue l'unique occu 
pation des epfans); son père voyant qu'il tardoi 
beaucoup à r^enlr^ s'arma comme piour la cba^se, 
de son sabre et de son fusil, pour aller le cher- 
cher. En s^avaugant dans la forêt par la route l£C 
plus fréquentée 9 il aperçut un seront d'une énorme 
grosseur. JHe doutant point qu'il ne fût le meurtrier 
de son fils, il l'attaqua et le tua. L'ayant ouvert, il 
trouva l'enfant enseveli dans son venfre , comme 
dans une bière: il étoU mort , n'ayant reçu aucune 
blessure. Les. nègres mangent les serpens qu'ils 
tuent, et la chair n'en est pas mauvaise. Lorsque les 
Européens leur demandent pourquoi ils se nour-* 
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rissent de ces animaux , ils leur demandent eux« 
mêmes pourquoi ils ne s*en nourriroient pas ? Et 
ils ajoutent que s*il est un animal qu^ils doivent 
manger , c'est surtout celui qui cherche à les man- 
der eux-mêmes. 

Les rivières nouri^issent de fort beau poisson et en 
grande quantité; celui qu*on pêche dans le fleuve 
du Zaïre est fort délicat. On voit aussi dans ce pays 
des lacs poissonneux. Il y en a un près du village 
de Rilonga, où les missionnaires ont formé leur 
premier établissement. Il abonde en poissons de 
plusieurs espèces. Les carpes y sont semblables à 
celles de nos rivières de France, mais plus délicates. 
On y pèche de belles anguilles 9 qui sont différentes 
des nôtres : elles ont là tête plate, et fort grosse. 
Leurs dents ne sont pas affilées, et' res^s^khblent 
assez pour la forme et la grosseur aux grosses 
dents de l'honîmé. 'Certaines rivières ncTurris- 
sent des anguilles qui ressemblent à de petits ser- 
pens. ' , 

Les côtes de la iner sont fréquentées par des pé- 
cheurs de profession : ils prennent surtout beau- 
coup de raies et de soles, d'espèces différentes. 
Quoiqu'ils ne montent que des pirogues, ils ne lais* 
sent pas de pêcher quelquefois de fort grosses piè- 
ces. J'ai entre les mains le ntorceau d'une mâchoire 
qui annonce un poisson monstrueux : les dents ont 
vingt-quatre lignes de circonférence sur vingt-neuf 
de hauteur; elles sont fichées dans des alvéoles de 



Tingt-deux lignes de profondeur. Elles sont médio- 
crement affilées par le bout. 

Il y a sur les c6tes de Loango une espèce de pois- 
son malfaisant 9 qui cause souvent beaucoup de 
dommage aux capitaines européens. Il a la tète trois 
fois grosse conmie celle d'un bœu£ Sa manie est 
de défoncer les barques et lescanots. Il s'approche 
des endroits où les vaisseaux sont à l'ancre : il lève 
le cou au-dessus de l'eau; et s'il aperçoit un canot, 
il s'élance par-dessous avec impétuosité ^ il le dé- 
fonce du premier coup de tète 9 et il prend la 
fuUe. Il dédaigne les pirogues; jamais il ne les at- 
taque. . 

Les filets des nègres sont travaillés çoma^e ceux 
de.iios pécheurs. Ils les font avec une filasse qui ofe 
le céderait pas au naieilldur chanvre, et qu'ils tirent 
du bananier et de l'écpice de quelques au.tres ar- 
breç. .^Is ne sont pas daps l'usage de saler leur pois- 
son pour le conserver , ils le font dessécher au so- 
leil, quand il est assez ardent; et plus souvent ils 
l'enfumentf - . 
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CBAPITUÇ VU- 

Des sociétés. 

Les peuples de ees contrées habitent comme nous 
des villes et des villages, et ils offrent l'image la 
plus sensible de roriglne des sociétés. €e sont moins 
les besoins réciproques qui les rapprochent , qœ 
les liens du sang qui les empêchent de se séparer. 
Les fanallles ne se dispersent pas conune parmi nom; 
en sorte ^e dans la même vfUe, et dans le même 
village, on distingue une infinité de petits hameatnc, 
nqui sont autant de familles présidées par leurs pa- 
triarches. Une famille qtii se voit trop resserrée , et . 
qui ne veut pas se confondre avec celle qui Tavol- 
sine , peut aller s*établir sur le premier terrain qui 
n*est pas encore occupé, et y fonder un hameaa : 
c'est Taffaire d'une journée , dans un pays où un 
père de famille peut , à Taide de sa fenmie el de 
ses enfans, emporter d'un seul voyage sa maison ^ 
tous ses meubles. Les chefs des familles en sont les 
premiers juges. Quand il s'y est élevé quelque diffé- 
rend, ils fontcomparoltre les parties; et après avoir 
entendu les raisons de part et d'autre, ils pronon- 
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cent une espèce de sealeace en fonnejavMlqae« Ce 
tryNual domcrtiquc ert le modèle des antres tri- 
faanaox sopérienn. Les leis ne permetteot peint à 
une leaune d'efc appeler de la senteneedeson mari, 
ni à nn fik dn ingénient de sen père, il ne leur en 
Tient pas même la pensée; mais nons ^erronsdans 
laBttite, qnedn tribunal dnehef de chaque TlBafçey 
on en appelle Â oeini dn geaTemenr de la proTinoe, 
ety enfln , à oelni du mi» 

Le pays n^est pas également peuplé parlent : les 
▼illes et les villages sont plus multipliés le long dito 
i tf l èf OS ) des rnisseam, des lacs et des fontaines; 
par la raison, sans doute , que Teau étant une dés 
choses les plus né oc ss aîycs à la m^eensquiont le 
ohols du teirain donnent la préférence k eefaii qiii 
lew en oAe naturellement , et laissent aux derniers 
venus le soin de creuser des puits. Ces grandes et 
onperhes vittes que nous voyons toutes bAties le long 
des «Mères 5 liront point eu diantre origine; et si 
nou s pouvions inlerreger les prenûers fondatenis 
de Paris , ils nous répondrelent qu^en dressant leufs 
chaumières au mémo endroit où nous avons depuis 
élevé des palais 9 ib songeoient , comme les peuples 
dont nous parlons, à se procurer une^u saine pour 
se désaltérer et ahreuver leurs troupeaux, et nulle- 
ment à hàHr une ville, encore moins à préparer sa 
splendeur future , par la faeilité qu*eDe auroit d'é« 
tendre son commerce. 

Les villes ne sont, à proprement parier, que de 
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grandf i!ilkige»;eOes o^eii difireBt<|iw parce qn*cll0 
ttntanmeni on pla# grand nombre dTiahilaw. 
L'berbe j croH coiaaie daat les village : les rms 
ne iont qne des tentierf ^roili. Olie pande ville 
est un rrai labjrintlie , d'a/à lUiétraDger ne s o il li eê l 
pas, s'il 9^avoU soin de prendre on candnctenr. Les 
boarg^U n^ont rien qui les distingue des villa- 
geols: i)s ne sont ni mieux vétos, ni mieiBC I»- 
gés. Leê bourgeoises de la capitale ront travailler a«x 
champs» comme les paysannes do pins petit ba* 
mean. 

les vastes Ibréts dont nons avons parlé, fourni- 
roient ai\x nègres les moyens de se loger commodé- 
ment, s^iUvouloient s*en donner la peine : ils pour- 
roient mèm^^ an dé£aut de. la pierre, qui ne se 
trouve nuUe:part dans ce pays, faire usage de bri- 
ques qu'ils tireroient de presque toutes les tenres* 
Lesboisleurfoumiroient le charbon nécessaire pour 
les faire cuire; mais ils ne sont pas d'homeur à 
prendre tant de peines pour se. loger* Leurs nui- 
sons, que nous appelons cases , sont de petites hol^ 
tesfaites.de ioncs» ou de l>ranebes artistemeot en- 
trelacées. La. couverture répond à Tédifice, elle n^est 
que de feuilles : ils emploient de préférence celles 
du palmier, qui ont assez de consistance pouf ré- 
' sisler plusieturs années à la pluie et aux injures des 
saisons. La porte de la maison est pratiquée dans 
un des pignons, qu'on a soin de ne pas exposer an 
vent qui amène les pluies. On ne connott point ^u- 
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sage des fenêtres. 11 n*y à pas long-temlps que nous 
n'en avions noûs-Tnémes que Ae fort petites, comme 
MOUS rattêstferit plusieurs châteaux antiques. On 
trouve même encore datis pltisieâ!rs de nos provin- 
ces , de vieilles chaumières qui ne reçoivent de jour 
que par une porte coupée par le haut. 

Celui qui a besoin d'une maison s'en va au mar- 
ché avec sa femme et ses enfans. Il achète celle qui 
lui convient : chacun en prend une pièce 5 suivant 
sa force, et on vient la dresser. Pour empêcher que 
le vent ne la renverse 9 on l'attache à des pieux for- 
tement enfoncés dans la terre. Une case n'a rien qui 
choque la vue : c'est une espèce de grande cor- 
beille renversée. Les riches et les curieux en ont 
quelquefois qui sont travaillées avec beaucoup d'art, 
et revêtues intérieurement de nattes de diflféreutes 
couleurs , qui sont les tapisseries ordinaires du pays. 

Ceux qui nous disent que les habitans de Loango 
font des poutres à leurs maisons avec le palmier, 
n'ont point d*idée de leurs habitations ; et ils igno- 
rent que s'ils vouloient élever des édifices comme 
les nôtres, ils trouveroient dans leurs forêts du 
bois de charpente de toute espèce, et "bien pré- 
férable, pour cet usage, au bois de palmier. Le 
palais du roi de Loango, tel que plusieurs auteurs 
nous le décrivent, a moins de ressemblance avec 
la véritable demeure de ce prince, que notre 
palais des Tuileries n'en a avec le couvent des Ca- 
pucins. Ils donnent à ce prétendu palais l'étendue 
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d'une ville ordinaire , et il n'est compi(>8é que de 
cinq ou six cases » un pep plus grandes q^e cellei 
dont nous venons de parler; au l^eu que les villes 
en renferment par miUi^ts. 
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CHAPITRE VIII. 

Le caractère du peuple. Ses vrcea rt ses Tcrtus. 



L'AîjtBuB de Vtïistùiré généraU dès voyages s^étend 
38862 am bmg sert les taxttxti de' ees |ireuples, sut 
teurs cotitmheé et leurs usîiageé. Il a fnfséré dâins s'a 
collection différentes relartioàs de 6è c|iii se pafsse 
chez eunr : mais après en avoir fart la lecture » on 
pourroft deiriande^ sf tétm qui lés ont cùmpo^ée^ 
ont fanïais été. dans lè pays? C'est k cette ^urcê 
comùiudè que pluéietiri éértfairifs dé* nùs )onrs on^ 
paisé iès erreofts qti^fls ont ^ùfaKëès Parles habîtans 
de cette conirée dé FAftique ;• et ils nous ont donné, 
sans doute contre léuY intedtkfti^ /lés (idirtf ait» d'i-^ 
tiiagihatîon j^onir ééi faits fiMëbltabltes. les plus {il- 
dlbiènx^ il eét vrai, th6(\tiëi dés GODftrtfdtctîons mu* 
nifestes qui se rencontrent à ofaaque pag;e de eèé 
relations , se sont txinXéhiéë d*ei!i extraire ce qui 
leur a paf u ié plus ^raisémbhtfife ; nitaîs le peu qif ils 
en oh% extrait en eèt éAcofé érôp pour qài ne vo'u* 
droti que !à Mérité, et suffît p6ur faire conuoltre à 
celui cfui a vécu parmi ces peuples, qu^ils n'ont pas 
été peitits d*âprè4 eus-mémes'. 
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On ne peut connottre h fond le génie d'une na- 
tion qu*en réiudiant; et cette étude n'est pat Tou- 
vragc de quelques jours. Un voyageur 9 en lo sup- 
posant même de bonne foi^ qui parcourt, le jour» 
nal à la main» un pays inconnu el dont il ignore la 
langue, ne peut prendre qu'une connobsance bien 
superficielle des peuples qui Thabitent. Si le hasard 
veut que plusieurs jours de suite il soit témoin de 
quelques traits de cruauté et de perfidie» il les re* 
présentera comme cruels et perfides. 5H1 eût pris 
une autre route, témoin de quelques actes des ver- 
tus contraires, il eùi fait Téloge de.leur^roourpour 
la droiture et Tbumanité. . . 

Le rapport des marins n*est pas plus sûr^ et ne 
doit pas plus fixer notre jugement en cette matière, 
que celui d*un voyageur tel que je 1^ suppose. Outra 
que leurs affaires ue leur laissent pas le loisir de se 
faire observateurs , Us ne sont pas k portée de l'être, 
n'ayant de relation qu'avec le petit nombre des 
nègres commerçans, que Tesprit d'intérêt, et une 
plus grande facilité à satisfaire leurs passions, ont 
fait déchoir des vertus qui caractérisent le gros de 
la nation. 

Il faut en convenir : ceux qui habitent le long 
des côtes, et les seuls qui fréquentent les Euro» 
péens, paraissent enclins à la fourberie et au liber- 
tinage; maispeutpon raisonnablement conclure de 
Ik , sans autre examen , comme le font la plupart 
des historiens, que le dérèglement et la duplicité 



.soient des vices commons à tons ? Noos ririons de la 
sîmpli«»lé d'an Afrieaiii, qui, après avoir passé 
quelque temps à Paris» sans jamais s'en être éloigné 
de pins d*mie lieue j iroit raconter dans son pays 
qne les halntans de nos canq>agnes ne font qoo 
boire, danser et se divertir; parce qa*en traversant 
les villages qni avoisinent cette capitale » il anroit en-* 
teoda de tonte part le son des instnimens, et vu 
écrit le long des murs-: Id Von. faU noces et fes^ 
ÊifHê* Ce barbare {ogeroit notre nation comme nous 
Jugeons la rienoe. 

Qo<»ique le royaume de Congo confine à ceux dont 
nous parions ici , on n*a pas droit d'en juger les ha- 
bitans par comparaison , et d'attribuer aux uns ce 
qu'on connott des autres. U a pu être un temps oii 
ces peuples se ressembloient, mais ce temps n'est 
plus. On ne saurait disconvenir que Je séjour qu'ont 
fait les Portugais dans le Congo , n'y ait altéré no- 
labiement llnnooenee et la simplicité des mœurs. 
Je note garderai pourtant bien d'imputer à une rdi- 
gion sainte et divine des abus qu'elle condanme, et 
des maux qui la font gémir. Il fandroit fermer les 
yeux à la lumière» et être en elEet aussi peu instruit, 
dans l'histoire <^'affeetent de leparoiire, en ce 
point , certains philosophes moderiies, pour ignorer 
de quel abtme de corruption la religion chrétienne 
a tiié le genre humain. Tout ce qu'on, peut raison- 
nablement conclure de cette décadence de moeurs, 
qni a suivi la prédication de TÉvangtle dans le 
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Congo 9 et aiMears; c'est qne s*il eal cU^oe du lèlc 
d^oo prince cbrétien de favoroér la propagslkfii de 
la foi cbes les natioQS infidèles, il est aussi de sa fru- 
denee et de son devoir de ne patf détruire d*aae 
main ce qu'il édifie de Tautre , en envoyant sur les 
traces des missionnaires ^ des hommes ^di n*oiit 
de chrétien que le nom qu'ils déshonèrent, et doat 
la conduite plus que païenne peut faire douter hmz 
iddàâres, si les dieux qu'ils adorent ne ëoitt p^s 
préttrafaie» encore à celui des chrétiens. La reli^OA^ 
tant est puissant l'empire de la gréce « n'dvoit pas 
' laissé de faire des progrès dans le Congo; et, ma 
milieu de la licence à lacpielle s'abàodonnoieat kt 
Portugais, des barliares devenus chrétiens les wap" 
peloient à leur devoir , et condamnoieùt leurs exèès 
par des vertus contraires. Mais depuis que les nalo- 
rels do pays ont chassé les Portugais, et qu'ils ne 
reçoivent plul chez eux que les missioonalréki cetni- 
ci trouvent bien plus de facilité à leur persuader Ist 
pratique de la morale évângéUque. Le cardinal Cas* 
telli, président de la congrégation de la Propagande, 
écrit de Rome au préfet de la mission de Loango, 
qu'il y a actuellement plusieurs cent milliers de ièr- 
vens chrétiens dans le seul royaume de Congo. Mais 
les capucins , qui depuis la dissolutlen d^ iésuitcs 
sont restés seuls chaînés de cette vaste et pénible 
mission , commençant à manquer eux - mèflaes 
de sujets; cette florissante chrétiefaté, si la maia 
qui l*a formée ne la soutient, court risque de se 



voir privée dans peu des secours les plus néces- 
saires. 

Ceux qui donnent aux n^res de Loan^o, Ka- 
iLongo et autres étate Toîsîns le caractère et les 
mœurs des esclaves que nous tirons de chez eux 
pour nos colonies, se trompent le plus grossière- 
ment de tous; puisqu'ils fugeot d'une nation par 
ses plus mortels ennemis, et par ses sujets les plqs 
désespérés. Si on nous vend quelques esclaves du 
pays, ce sont ceux que leurs crime» font juger in- 
d%nes d'y être citoyens. Mais la plupart de ceux que 
nous achetons ont été pris en guerre sur d'autres 
peuples sauvages, et qu^ sympathisent si peu avec 
ceux dont nous parlons, qu'U n^y a jamais entte eux 
ai paix ni tiév^. Ces esclaves pour l'ordinaire, ont 
beaucopp de mauvaises quaUtés sans aucun mé- 
lange de bpnnes ; il f^aqt en faire, des hommes avant 
de pensera en faire des chrétiens. Souvent ils con- 
servent toute la vie leur férocité i^atureUe; et le dé- 
sespoir de l'esclavage seijnbje ùsrpa^r leur ccaur à la 
Terto. • 

Les missionnaires ,.depu^ leur séjour auprts des 
peuples que le saint si^e a eonfiés à leur js^le, se 
sont 9Ppl^^és, en vivant et cf ^Yersant avec eux, 
à reqqmoitre leur génie et leurs «uœura, leqrs qua- 
lités 4*esprit et de cœur, leurs vices et leure vertus : 
et le résultat de leurs observations me parott former 
on préjugé bien avantageux en leur faveur. 

Ces peuples, à parler en général, sont inappli- 
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qués, maïs pas incapables d'application. Gomme 
ce sont surtout les besoins qui commandent Tap- 
plicatîOYi, et qu*ils n'en connoîssentpre^u'àûcun, 
il est mtiturél que letit esprit reste dans mife sorte 
d'inertie, ou qu'il rie 6'ekerce que srur ddi 'ohfets 
frivoles qui l'a'musehl sabs l'occuper. Ceux qui 
font le dômtJherce', 'Ou qcri é'nt 1ë làkniemeM des 
àfiairek pubfiqtiesv ^e manquent ni d'appftca'tion , 
ni d'dctirfté; et te peuple /d^è^ 'qti*oà 'lui dfiVfra un 
dbjet cafpable de le toticher et de l'intéresser, tel 
quela religion , s'en occùpei'à , cdhimè Vëièpétiënce 
l'a déjà faH Voir. 

Xa pslressé de dorpë trcebinpàghè érdiri^ffrement 
chez èfùx'cellè dé Teii^t. Ce vice iféanmoinsn^af- 
fecke t>as néceSsbfrenlènt lk^Wtf6n<, 'puisqu'il <faVst 
1>£(S (fètdi'du éè'xè !è ^^*hJs folMe. lésfehitrfikj'MtùU' 
tuméés dSs iVii&nce àofx ircîvaiàxlè^^ltis pénlMès 
'de rafgi^îcttlt^e , s'y lîVrent 'è^'éc tfnë ^M^tfr ftifôll- 
Igable. 'La cbalcHA*, il eSt Vr^ , ?nvife 'Phomuie au 
repoFS, Mais un intérêt ptfissbntlè^i^ëillè', et le 
rend supérieur au climat et à lui-même. Le94iàl)î- 
tanf de'nOs €atiptt)$iirëi tfij'som ij^ihttis pliis'ïrcti£i 
que diinsla foison ^dês^lu&^randés'<!hîalébrs,'^ârte 
que bVët belfe'de feur'rîèbfie. On*siiftqueltè8 pèa- 
plés dé rancién'£trMu7n'fa^bitb?ent le dor^ cUinàt 
de lltalie : ét'l^âtmonrde làpétiielés fâlBôlt^tfiom- 
pher des «peuplés belliquenx du Norà. L^ i<elfgiôn 
jchrétienne quiproscritTôisiyété, et ^uî ne veutpas 
que la Société nourrisse tehii qui refuse de ^ra- 



vailles pour elle 9 .porlemût io^entiblenienl le* 
homo^ee au irav^U) , comme réducation y accou- 
tane les fenwoe^. C*e^ ce ^vi'^» yoit paroil les 
chrétiens du €(H»go. 

€es défauts^ qui ne sont pas sans reinèdes, f$ 
que les circonstaAces «emUent enoore excuser^ 
âoni d'ailleurs ax^plewieiii compensés par des qua- 
lités naturelles et des vertus morales yraimeal 
dignes d'adoiiraljoii daps des païens. On a remar- 
qué en eun uii eifirit juste et péuétrwit : quand on 
leur expqse les vérités de la foi, quelques-uns fout 
des objectkiDs assez ^écieuses, d'autres font dos 
réflexioqs pleines de sens » ou des questions ingé- 
nieuses qui annoncent qu'ils comprennent par&îte- 
ment ce qu'on leur propose. 

Us sont doués d'une heureuse mémoire. Les mis« 
sionnaives en oat vu qui, au J|>out d'un mois,i)e^r 
ont répété les eommandemeiMs de J>ieu qu'ils n'a- 
voient entendu Jràciter qu'une seule fois au /milieu 
d'une .place publique. J|ls ne fQnt.cependant.^^ciui 
usage de celte faculté, pour se transmettre ce qui 
s'est passé de mémorable pacini .eux dans les âges 
préoédens. Ayant pour .principe .de se borner ,«^u 
nécessaire pour îles connoissanoes .comme pour 
les besoins de )a ifie, tous vivent, ài'égard de l'his- 
toire, dans cette indiffièr^pce à^ babitans.de ops 
campagnes^ .qui ne .savent pas .plus ce qui s'est 
passé en France sous le règne de Louis-le^raufl, 
qu'au temps de Jules^ésar» Si. on leur demande 
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pourquoi ils ne conserveni pas le soutenir de eé 
qu^ont fait leurs pères ? ils répondent qu'il importe 
peu de savoir comment ont vécu les morts ; que 
Tessentiel est que les vivans soient gens de bien. 
Suivant le même principe, ils ne comptent point 
le nombre de leurs années ; « Ce seroit , disent-ils, 
»se charger la mémoire d*un calcul inutile, puis- 
»qu*il n'empêche pas de mourir , et qu*il ne donne 
•aucune lumière sur le terme de la vie. • Ils envi- 
sagent la mort comme un précipice vers lequel on 
s*avance les yeux bandés , en sorte qu*il ne sert de 
rien de compter ses pas, puisqu'on ne sauroit ni 
apercevoir quand on approche du dernier, ni révi- 
ter : ce n'est pas mal excuser son ignorance et sa 
paresse. 

Les peuples de ces contrées , hommes et femmes, 
aiment beaucoup à parler et à chanter ; en quoi il 
sembleroit que la nature n'est pas d'intelligence 
avec elle-même : car tous les autres animaux font 
silence le jour et la nuit. On n'entend point le ra- 
mage des oiseaux dans les forêts; le coq n'éveille 
famais son mattre ; les chiens même ne savent point 
aboyer. Mais au milieu de ce silence général, les 
femmes, en cultivant leur champ, font retentir la 
plaine de leurs chansons rustiques ; et les hommes 
passent le temps à lacoa^er des nouvelles, et à dis- 
courir sur les objets les plus frivoles. C'est swrtont 
l'après-midi qu'ils tiennent leurs assemblées, à 
l'ombre d'un arbre bien touffu. Ils sont assis par 
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terre en rond , les jambes croiséeis. La plupart ont 
la pîpe à la bouche. Ceux qui ont du yin de paU 
mter en apportent avec eux : et de temps en temps 
on interrompt la séance pour boire on coup, en 
faisant passer une calebasse à la ronde. Celui qui 
entame la conversation , parle quelquefois pendant 
un quart d'heure de suite. Chacun Técoute dans un 
grand silence : un autre reprend , et on Técoute de 
même : jamais on n'interrompt celui qui parle. 
Mais quand il a cessé de débiter ses sornettes 9 celui 
qui est en tour de parler 9 a droit de les réfuter, et 
de proposer les siennes. A voir le feu qu'ils mettent 
dans leur déclamation , on croiroit qu'ils discutent 
les affaires les plus épineuses ou les plus impor-> 
tantes; et Ton est tout surpris, quand on prête Fo- 
reille , de reconnottre qu'il n'est question que d'un 
méchant pot de terre , d'une plume d'oiseau , ou 
dequel(|ues observances ridicules et superstitieuses. 
Lorsqu'on assiste à leur conversation sans entendre 
la langue, on pourroit aussi la prendre aisément 
pour un jeu. Il y a chez eux un usage assez singu- 
lier, et fort bien imaginé pour soutenir l'attention 
des auditeurs, et donner du ressort à des conver- 
sations si fades par elles-mêmes : lorsqu'ils parlent 
en public , ils désignent les nombres par des gestes. 
Celui, par exemple, qui veut dire : « J'ai vu six 
» perroquets et quatre perdrix,» dit simplement : 
«J'ai v\x\ perroquets et f perdrix; » et il fait en 
même temps deux gestes 9 dont l'un répond au 
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iiombre six, et l^aatre aa nombre quatre. Au même 
faistant tous ceux de la compagnie orient : Six, 
f/uattc, et le discoureur continue. Si quelqu'un 
paroissoit embarrassé, on prononçait après let 
autres, on fugeroit qu*il sommeiUolt ou qu'il avoit 
Tesprit ailleurs, et il passeroit pour impoli. 

Ces peuples sont d*une grande douceur. Les con- 
testations sont rares parmi eut, et ils n*en vienneot 
presque jamais aux mains. S'ils ne peuvent pat 
s'accorder^ ils vont trouver leur fuge , qui les récon- 
cilie dans un instant. Ce que dit un historien * mo- 
derne , que les habitans de Loango immolent des 
esclaves aux màtoesde leurs rois, n'a pas le moindre 
fondement. Ils n'ont point même d'idée de ces sa- 
crifices abominables. 

Les nègres commerçans qui habitent les côtes 
tent, pour la plupart, dedans et intéressés fusqu'à la 
friponnerie. Ayant pour principe de rendre tous 
les blancs comptables les uns pour les autres , ik 
ne se feroient pas scrupule de tromper un Français, 
s'ils le pouvoient, parce que dix ans auparavant ils 
auroient été trompés eux-mêmes par un Anglais. 
Mais la rapine et la duplicité ne sont nullement du 
caractère de la nation. On remarque au contraire, 
que ceux qui habitent l'intérieur des terres, joi- 
gnent à beaucoup de droiture et de franchise, un 

* L'auteur àeVHUtoire géniraU dû i'AtU, de i' Afrique «t d^ 
Vjimériqutj tome xti . 
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4ésiotéressement qa^on pourrait appeler e^c^wt 
Ils pratiquent à lai lettre le coqseU 4e VE^ai^ffl^^ 
de ne point s'inquiéter pour le lendemain. ]!& ne 
pensent pas xq^me qpf ^ qoar^ture ^i \ç y^teaiant 
puissent jainais leur ii^a^q^çr. Toiijq^ ils sont 
prêts à partager le pçu qu'ils ont ayec oçux i|a*ils 
savent être dan^ le t^s^. S*ils ont ^lé heorenx à 
la chasse ou à la pêche » et qvi*ils se spient procqré 
quelque pièce rare, ils courent aussitôt en donner 
avis à leurs amis et è leurs voisins 9 en leur en por- 
tant leur part. Ils aimeroient mieux s*en priver 
eux-mêmes, que de ne pa^ leur doonf^ celte 
marque d*amitié. he reproche d*ayaric€ esf un des 
plus sensibles qu*on pfijsse faire à qpplqff'an : 
comme on ne sauroit le flatter plus a^alflement 
qu'en faisant Têloge de sa facilité à donner, ef ei| 
disant de lui que c'est une main touiour^ quyerte. 
Ils appellent les Européens des mains fcrpUcSf 
parce qu'ils ne donnent rien pour rien. 

La politesse ne leur est pas étraifgère. Ils se pré- 
viennent par des déférences réciproques. Us sont 
surtout démonstratifs dans la manière de donpei^ 
et de rendre le salut. Si ce sont des égaux qui se 
rencontrent, ils font une génuQexion, et se fefèvent 
en battant des mains. Celui qui rencoxktre un 
bonune qui lui est notablement supérieur, se pros« 
terne, baisse la tête, touche la terre du bout des 
doigts, les porte à sa bouche , et se relève en bat- 
tant des mains. La personne qui a été ainsi saluée, 
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fût-ce un prince, ou même le roi, ne se dispense 
jamais de rendre le saint, en faisant une génu- 
flexion, et en battant des mains. 

Ils sont humains et ubHgeans, m^nie envers le» 
inconnus , et ceux dont ils n^ont rien à espérer. Le» 
hôtelleries ne sont point en usage parmi eux. Un 
voyageur qui passe par un village à Thcure du re- 
pas, entre, sans façon, dans la première case, et îl 
y est le bienvenu. Le matire du logis le régale de 
son mieux, et après qu^ii s*est reposé, il le conduit 
dans son chemin. Le:* missionnaires se sont souvent 
mis en route sans provisions et sans marchandises 
pour s'en procurer : on les a reçus partout humai- 
nement, ils n'ont manqué de rien pour la vie. 
Quand un nègre s'aperçoit que son hôle ne mange 
pas d*assez bon appétit, il cherche le meilleur mor* 
ceau du plat, il mord dedans, et lui présente le 
reste, en disant : « Mandez sur ma parole : » cette 
politesse est fort éloignée de nos mopuis, mais elle 
est bien dans la natnre : nous voyons que deux pe- 
tits enfans dans un verger se présentent récîpro(|ue- 
ment les fruits dont ils ont fait Tcssai en y portant 
la dent. 

Pendant la dernière guère que nous eûmes avec 
rAngleterre, un navire français ayant échoué sur la 
côte de Loango, deux ou troistnatelots se sauvèrt^nt 
à la nage, et se retirèrent dans un village nommé 
Loubou. Les habitans de Tendroit les reçurent avec 
bonté, et pourvurent généreusement à leurs be- 
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soins lis les logèrent , les nourrirent et les habil- 
lèrent pendant plusieurs années 9 sans exiger d*euK 
aucun travail : toute leur occupation étoit d'aller se 
promener le long de la côte ; et lorsqu'ils déoou- 
Trotent un vaisseau, ils en avertissoient tes nègres , 
qui les faisoient monter dans une pirogue pour al- 
ler le reconnoUre. SMi étoit Anglais, ils retour- 
oûient avec précipitation, dans la crainte de laisser 
tomber leurs hôtes entre les mains de leurs enne* 
mis. Ils en usèrent ainsi avec ces matelots jusqu'à 
ce qu'ils eurent trouvé l'occasion favorable de re- 
passer en France; sans jamais leur témoigner qu'ils 
leur fussent à charge par un si long séjour. C'est 
dans le village même où la chose s'est passée, que 
les mi&sionnaîres l'ont apprise. 

En mil sept cent soixante-sept, le préfet de la 
mission reçut la visite d'un officier de vaisseau, qui 
hii dît : Qu'ayant appris qu'il étoit arrivé des prê- 
tres français à Loaogo , il s'y étoit rendu pour se 
confesser, et rendre grâces à Dieu avec eux de ce 
qu'il avoit échappé au plus grand danger. Il leur 
raconta qu'il étoit embarqué sur ua navire de 
Saint-Malo : que le capitaiue voyant une tle flot- 
tante qui passoit près de son bord, l'a voit envoyé 
sur un canot avec quatre matelots, pour y couper 
de l'herbe ; mais qu^ayant été entraînés par la vio- 
lence des courans , ils avoient lutté contre les flots 
pendant quatre jours et quatre nuits , sans pouvoir 
regagner leur vaisseau : qu'enfin 9 le cinquième 
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four^ le vent avoit paqasé le c^qoti sur \e rivage. 
Des quatre mat^tft qui aceomp^gnciieBt ro£$çier, 
éeux étaient morU de f^im c^< de f^tigi^^ , ^^ Inn- 
Mème avoit expiré sur la cdte , en ^rta^t du caaot 
Voffîcier et le matelot qui reatQient) $e tracèrent, 
eomme ïU- purent > jusqu'au premier ifiUage. Les 
hahitaas s'empressèrent de les soulager > et le^ir 
firent toute sorte de bons traiten^ns* Qua^d il§ se 
disposèrent à quitter Tendroit, après y avoir fait 
un fort long séjour, on les assura qu'Us pouYoient 
y rester encore autant de temps q^*U8^ voudroient, 
sans craindre d'être à ebarge 4 persoppe* Us ne 
prirent pas de provisions de boucbe en partant pour 
Loange; on leur en offrit libéralement dans tous les 
villages où ils s'arrêtèrent le long de la route, jus- 
qu'au terme de leur voyage. 

Ces peuples sont fort pauvres, considérés relati- 
vement à noiu; mais dans le vrai, celui qui n^a be- 
soin de ridi est aussi riche qi|e celui qui a tout en 
abondance , et il vit plus content. Dans nos mœurs 
nous regarderions conome l'homme du monde le 
plus à plaindre, oclui qui n^aureit pas le pnoyea de 
se procurer un Ht pour dormit « et un siège pour 
s'asseoir : à Loaugo^ce semit condamner un homme 
à un vrai supplice, que de l'obliger à passer une 
nuit dans un bon iii, ou à rester assis dpuz heures 
dans un lanteuiL Le ma-kaîa de Kakonge , l'un des 
plus puisniM princes du rc^aume, a un apparte- 
ment meublé à l'earopéenne : on y voit des U|s, 
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des commodes^ des bqffeto garnis d'argentecie. ha 
prince offre des sièges aux Buropéens qui todI lui 
faire visite; pour lui» il trouve qu^ est plus oomt 
mode de s'asseoir par terre, selon Tusage du pays. 
On ne connott chez ces peuples ni ofiftoe , ni caves ^ 
ni gteniers, ni garde^meuble* Bn entrant dans une 
case on aperçoit une natte , o^est le lit du maître » 
c'est sa table et ses sièges; quelques vases de terve> 
c'est sa batterie de cuisine ; quelques racines et 
quelques fruits ^ ce sont ses provisions de boucbe. 
Quand ils prennent une pièce de gibier, ou un pois* 
son , ils en font un ragoût que les Européens trou- 
vent détestable ^ mais qui est délieieuK è loq^ goAI. 
Si la chasse et la pèche ne leur ont rien fourni pour 
la table , ils s'en tiennent à leurs racines et à lonrs 
fruits I et toujours ils paroissent éontens de eequ^ 
ont à manger. S'il leur est sunremi un étranger, et 
qu'ils n'aient que du manioc ù lui pré8enter> ils ne 
s'excusent pas de lui faire faire maigre chère ; sup- 
posant qu'il doit penser, que c'est parce qu'Us n'ont 
rien de mieux à lui offrir. 

Elevés dans l'abondance, ou du moins dans Tef- 
time des commodités de la vie et des ricliosses qui 
les procurent, nous nous «estons portés, comme 
naturellement , & mépriser des peuples si sim ple s et 
si pauvres : mais si , apprenant eux-mêmes que imh|s 
sommes les laborieux artisans de mille iMeoins 
qu'ils n'éprouvèrent jamais : si témoins de nos dé- 
licatesses 9 de nos pcofusions et du liixe de «os ta- 
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blés 9 ils' nous rendoient mépris pour mépris j et se 
disoient plus sages que nous, je doute qu'an arbitre 
impartial jogeât le différend en notre faveur. 

C'est une opinion qui s'accrédite de jour en jour, 
que la licence des mœurs parmi ces peuples est 
portée jusqu'au débordement; ainsi l'assurent les 
auteurs modernes qui traitent de ces pays. De pré- 
tendus voyageurs se jouant de la l>onnefoi publique, 
n'ont pas craint d*avaucer que les prostitutions , les 
adultères 9 et les plus monstrueux ejLcès de la débau- 
che 9 y sont passés en usage 9 au point que les maris 
eux-mêmes favorisent le libertinage de leurs fem- 
mes 9 et que les obsèques des morts s'y célèbrent 
par des abonânutions et des infamies. Un écrivais 
mercenaire respecte peu la vérité 9 quand il trouve 
son.coaipte à la déguiser; et c'est ici le cas : il est 
sûr de plaire, par des récits licencieux, à cette classe 
nombreuse de lecteurs frivoles ou libertios, qoi 
saisissent avec avidité tout ce qui semble ennoblir 
leurs foiblesses 9 ou étendre sur un plus grand nom- 
bre Tempire des passions qui les maîtrisent. Et ce- 
pendant, c'est d'après ces relations calomnieuses 
qu'on bâtit des systèmes 9 et qu'on nous dit grave* 
ment que la religion chrétienne ne sauroit être la 
religion de tous les climats : que la chasteté qu'elle 
prescrit forme un obstacle invincible à f^on établis^ 
sèment dans les pays méridionaux, et sous la zone 
torride. ' 

Biais ceux qui, du fond de leur cabinet, calculent 
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ainsi à leur manière rinflncnce des dimalf nir les 
mcrars, et qui ne fontpoint dîflBcqlté d^assigner, le 
compas à la main^ les légâons an delà desquelles 
ne sanroient s^étendre le cnlle et la leligion da vrai 
Bien : ces prétendus sages, dis-fe, deYroient laiie 
attention qa*ils se constituent par-là les accusateucs 
et les juges de la Divinité ; car supposé qu'ils ne 
soient point de ces insensés qui regardent oet mû- 
▼ers comme la production d*un agent ayeugle et 
un |eu du hasard, \e ne voudrois, pour les conliMi' 
dre, que leur dire: «Expliquez-nous comment il 
• auroit pu arriver que celui qui a créé les temps et 
•formé les saisons, qui a distribué les climats, et 
•préndé à Téconomie générale de cet univers, se 
•fikt si étrangement mécompte à son préfudioe en 
•offrant pour demeure à uncgrande partie de ses 
•créatures des régions où son nom ne pût être que 
•méconnu, et sa loi méprisée? • Mais la Providence' 
s'étoit fustifiée elle-même de ce rein-oche, long- 
temps avant qu*on ne pensât à le lui faire. Personne 
ne peut ignorer que ce fut dans les climals les pins 
chauds que la religion chrétienne opéra les plus 
grandes merveilles : que ce fut au milieu des déserts 
arides et dû.sables brûlans de la Thébaide que, 
pendant plusienia siècles, des milllcts de solitaires, 
Padmiration du monde entier, gardèrent la chas* 
leté la plus parole, et menèrent une vie tout an- 
géliqne. 

Mais quel que puisse être le. résultat des observa- 
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Uùmiaklm^wr d^âutoes y^uple»» «Uttue aauroieni 
démiire oèOes iqpie les mMHMMaires ont (atiM dé- 
pute phuieuiiÉ années sur oeftx AmH mius pattens. 
Four asseoir m 4ufeneai s^r 9 &1 fout avoir .4<Kit vu 9 
tout oakwié : la tbaleur 4u«lMMai» si elle es^ tem- 
péeée paor une vie sohre et Arngale» sera iOMJours 

-Men moins iprérudsoiable à la cfaasiebé, que 41e le 
80ot dans des conirées plus froides ies vins» ks 
viandes suocwientes» ies spectaoles^ les aocens pas- 
•MMBDés -de ia 'musique , leséorits iioencieui:, et la 
frlltiiIsrtoB des jeunes ^os des deus sej^es : 
amofoes de .iK>lupté «qui toulee sont inoonnues aux 
peuples dont .nous parions. Ils se nourriésieol Jubî- 
tueUement de racines , ide légume* ^ de fraîle : ils 
'boivent de l^n; fls 'coodient :sur )Ui .dure; «t ils 
sont chastes 9 oomme-naturettenkent y^et^sansefiials 

' de vertu, ils^attaclient cependant de Itbonneur àJa 
pvalique de «la «bastelé» .et de la houle aux vioes 
conirabes. Dn auteur oilé dans i*»ili$êmrc gân^ 
9aUd€9 Voyages, dit^qu'à Loango, on>ost dansda 

> persuasion que-le cvlme d*one 'filie qui n*a pas ré- 
sisté & la séduolion, soffivoit pour attiser. la fnaine 
;tol«le du paya^ s'il niétoit expié .pur un aven pu- 
blic iSsIt. au roi; et 'le •même -éorivain, 'emporté par 
jo ne sais quel aveugle penchant à oalouMuer les 
mœurs de ces peuples v ajoute que cet aveu .pour- 
tant n.'a rien d'humiliant. Mais il est aisé de yuger 
qu*une faute estimée assez énorme pour provo- 
quer le courroux du ciel, doit condamiier.à rop- 
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proèHB et àldltfoiile la 'ooupaUe obligée d'en ikire 
Ta^u. 

Vu hdiiftitie, ^wmÊmt dms k Verrote^bMitAt» 
peut époiuftev àniÉlit 'de Ife ilM M m qpiîa «n tr*crv<e qui 
veu^eM s-atlaelier à lai; maAêiï est inoaî qu^an 
ècnnine' ei^ane fiMki^oieihtttiitekit p«bMqûe)nettt én^ 
settâible MM»dtre!dpouicl6giliméà On neirqit fcêM 
diÉhs «e )Hi]i9B,'OoâiiiNiè Aalis las gimndes ivillf» d'Eu*- 
^0^6, ÛttOê SDèîé^és defcmnèbffiri^iBlcWl'éeolè 
de âébefiicte. ^ n'^y ^Mffiiroitpoiolqa^eUtostlttfir- 
'qQâ^tôeiii hoM^hMiMfitt de iBcfr li«0tiQnir, <eo île 
pi^'menatiK ^pat '4é8 tu«8s <ettcOtte «hoios ^uMlqi 
exei'^a'sseâT HiÉftLMe'tilélfler ^ iédoire^t ^ coh- 
Tompi^la jeftftfe^è. lalangiie, q«oî(fae3iirès4rîidift, 
'n^offi^ «aMtin K^me'cpiih^épmde là loékii 4( fenite 
dbiSëbauéhe; 4 ëè>Mlnd:pHr ^a 'inôCflovtugHiB. 

lies iié%ï^9^H*Êftj iQOùïHÈt ley if*gv«é, de wtn 
et les bi^as découverts, sitf^totftf eaémt le^tH^ndL: 
tbaisrn^ageeâtgériélâl, peraotfni^(iity)peilie, 'par- 
sonné n'en est scandalisé; ^JoMstËiloM.kiHe>qisil« 
ques auteurs ont conclu de là qu'elles bravoient 
toutes les lois de la pudeur. Cette nudité d'une 
négresse qui, du matin au soir, est occupée à cul- 
tiver son champ à Tardeur du soleil , est moins in- 
sidieuse et choque moins la décence publique dans 
ce pays » que la demi-nudité de nos dames de cour 
parmi nous. Toutes les fois que les missionnaires se 
sont trouvés avec les habitans du pays au passage 
des rivières» où il n'y a ni pont ni barques, ils ont 
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observé que quand une femme se meltoil à Teau , 
tous les hommes dé tournoient les yeux jusqu^à ce 
qu*eU« fût à Tautre bord : le& lemmes , de leur côté , 
faisoient de même quand les homfipea passoient« 
. Les ieunes filles accomp^^aent partout leurs 
mères 9 qui exigent d'elles lntptusigrapde retenue. 
Un garçon n*oseroil parler à uneJiltoqu'en présence 
de sa mèver II ne peut lui fake un présent ^e 
lorsqu'il la dsmiMado en mariage.* Un missionnaire 
-reoconira mi jour une petMe n^iwfke-jqui revenoit 
des champs avec sa mère : «U^ltti.diten langue du 
pays et d*uu ton un peu folâtre : 'BoffjjoUirj hotnnu 
de Dieu. Sa mère aussitôt Juiût u^ie, sévère répri- 
mande, de ce qo*elle parloit k U9 homme , et avec 
si peu de retenue. La dÉ>irt ^.^ans ces pays na 
exercice de 4ous les jours •;. mais les «hommes j^ 
dansent )aoMis qu*avec les hoounes, et les fçmpies 
avec les fenunea. Les chansons de joi^ qui accom- 
pagnent.ordinairement leurs d^^ef» 9^9U^ j^fuaîs 
rieif quiblesae la pudeur. > )- , i 

• - » ." ï t ', 
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CHAPITRE IX. 

Des maiiagM et des alliaMbes. 

Ità. polygamie est autorisée par les lob nationales, 
et il est permis à un homme d^épouser autant de 
femmes qu'il le }uge à propos; mais cette liberté 
qu'accorde la loi, la nature la restreint : le nomhre 
des fenunes» parmi eux^ ne parolt pas surpasser 
celai des honunes; peut-être même ne T^ale-t-il 
pas; en sorte qu'un grand du pays ne sauroit épou- 
ser vingt femmes , sans mettre dix -neuf de ses con- 
citoyens dans la nécessité de garder le célibat. Une 
femme, d'ailleurs, préfère, pour Tordinaire, Favan- 
tage d'être Tunique épouse d'un particulier , à l'hon- 
neur d'être femme - d'up seigneur , qui doit lai' 
donner un nombre de rivales : aussi n'y a-t-il que 
les plus ridies qui puissent user du privilège, ou 
^atôt de l'abus de la loi : car c'est le seul nom 
qui convienne à une disposition qui ne favorise une 
partie de la société qu'au détriment de l'autre. Hais 
comme la classe des riches est peu nombreuse, tous 
les hommes libres, et même la plupart des esclaves, 
tr Gavent encore à se mari^. Ceux qui avancent que 

5 
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le commun des nègres de ces pays ont deux ou 
trois femmes, a uroi e nt dû calculer auparaTant si 
le nombre des femmes surpassoit deux ou trois foh 
celui des hommes; comme ceux qui en donnent 
}usqu*à sepi mille au roi de Loango , auroîent dû 
sUnformer si toute sa capitale eu'renferme un pareil 
nombre : ce que ti'oscroient awirer ceux qui ont 
été sur les lieux. 

Les pères et les mères laissent aux garçons le soin 
de se choisir une épouse. Le mariage des ffios 'eiA 
regardètKmmtetiiie^ihine^ hiénage quiiconteirne 
tmiqtveoient la mère, les f<!*nimes ne^dfrtent pôhit 
de ^tdt à tenr mari; an contraire , lorsqu\m garçon 
vttà êUviAr tme IfiHt en motrfa^, il ta tromisr m 
mère , il loi ikit les présens qiAl'croit itroh fui-èfte 
les phis agréables. 5i ces prèsens» 6u9a tnain -qiiilils 
Dffre» nis plaisent piiint à la mène, rite tes nfiné. 81 
cfle les agrée, le )eune homme en ftiit acmri ft la 
IIHe, qui est ^encore Ubve et hsrecerdir'Ou de les 
refuser. L^acceptalion des présieits de la part delà 
*tnère iet lie la 'ffle, équirant & tme promesse de 
marisige. Les noces cependamt ne se cClèbrent qaHen^ 
viron tin mois après. Bt pendant tout -ce teknpe ^ le 
fflle pardlt en public, le corps peinit en Nicige , aAe 
quis totft le monde ^dhe que fliomme etec leqticl 
on la verra ^habiter est son mari. Si celte tè t é t MM ïl m 
iTaveft ^Mitm été observée, le mariage serait oensé 
Illégal et sacrilège, <et tes parens de ia fille vertiiedt 
en dfott de la iBdreptmtr de intort. Le tekme près- 
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la couleur rouge dont elle est barbouillée, et k« 
Doeee ee célèbceut par 4^ da^sc» «t des chansona 
rustiques. 

Le mariage ainsi contacté fonne uo Uea Indis- 
soluble. Il n'y a que oertaîus cm particuliers ex- 
eeptés par la loi, qui autorisent un laari à répudier 
sa femme, comsue» par exemple , lorsqu'une pria- 
cesse le ohuisit fiDur son époux. La chaste^ conju- 
gale etf singulîèremeot respectée parmi oes pe«:q>les : 
l'adultère y est mis au rang des plus graads crÂmes. 
Par une tq^iaion géoéraleiaent reçue 9 ias fenupaie^ 
sont persuadées que si elles se rendoient /coupaUes 
d'infidélité 9 les plus grands malibeurs viendroient 
foodie sur dles^ à moins qu'ettes ne les déUNir- 
aasscnt par un aveu fait à leurs marfs» et en obte* 
naut d'eux le pardon de l'injure qu'elle^ feur au- 
roleut faite. Il y a encore d'autres fautes dont les 
feoMies ae croient obligées 4e /accuser à leurs ma- 
ris. Cette accusation est une espèce de cérémonie 1»- 
Kgieuse. Le mari se rend .tou|ouMiaeiie à pardonner 
k sa fensme les fautes 4oiit elle iui iait l'aveu ; mais 
si elle lui nommeâin complioe, il est«n droit de ia 
poursuivre en juetice y etil n'y^uanque pas , ■^^■itmrt 
s'il arvoit porté l'audaoe jusqu'à souiller sa èoucho 
nuptiale. Quand ila'agitde ce crime, le juge.n^exigo 
poiat.d'autres preuves que la dénoneiaftion du mari^ 
doi^rmée par J'aveu de sa femme, parée qu'il 
suppose que cet avèu^ qui lacqndamne à l'kiiamie, 

5. 
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ne sauroit être que le cii de la conscience. Elle en 
est qnilte au tribdnàl du juge, comme auprès de 
8on mari , pouir le repenlir et la honte ; mais il 
n'en est pas ainsi du séducteur : la loi ordonne qu'il 
sera tethis au pouvoir dé celui qu'il a outragé , et il 
devient son esclave, à moins qu'il ne soit assez riche 
poiir>se racheter. On juge assez que de tels esclaves 
ne sont point épargnés de leura maîtres. 
' Une princesse a le double droit de ohofeir parmi 
le peuple tel mari qu'elle juge à propos, même celui 
qui est déjà marié , et de l'obliger à n'avoir qu'elle 
Bcule pour épouse. Gomfme celte dernière condition 
parott ordinairement trop dure aux princes , il -est 
rare que les princesses en trouvent qui veuillent les 
épouser. Les roturiers même redoutent leur alliance : 
mais lorsqu'elle leur est offerte, ils sont obligés de 
Facicepter , à peine d'y être contraints par eonfisca* 
lion de corps et de biens : et ceux que les princesses 
ehoîsisBent , sont ordinairement les plus xiches do 
pays. Elles ont encore la liberté que n'ont point les 
fenmies du peuple, de répudier un mari qui ne leur 
convient plus, et de s'en choisir un autre; et.il ne 
parott pas qu'elles aient besoin d'apporter d'autre 
motif de leur divorce, que leur volonté. Pour que le 
mari répudié d'une princesse puisse se marier , ou 
même reprendre sa première femme , sf 1 en avoit 
une avant son mariage avec la princesse, il faut 
qu'il en obtiemie la permission du roi, qui ordinai- 
rement se vend facile sur cet article. 
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Le petit royaume de n'Goïo reconnolt sat^épeapp 
danoe de celui de Loango 9 en donnant aa roi une 
princesse du sang y qui ne doit être que la première 
de sesépousesi, et n'a aucun des prit iiéges des autref 
princesses. 

Celui dont une princesse a fait choix pour deve- 
nir son époux, commence par se frotter le corps 
d'huile de palmier, et. se peindre en rouge ; c*est là 
le premier exercice d'une retraite d'un mois, qu'il 
passe toute entière sans mettre le pied. hors. de. sa 
case. Pendant tout ce temps y il ne se nourrit cme 
des mets les plus communs , |et il ne boit que; de 
l'eau. Au bout du mens, il se lave^ «t il épouse U 
princesse avec beaucoup d'appareil. Mais le jouff 
'de ses noces est le dernier de sa liberté. .Le mari 
d'une princesse est moins son époux, que son es- 
clave et son prisonnier. Il s'engage, en l'épousant » 
à ne plus regarder aucune femme tout le temps 
qu'il habitera avec elle. Jamais il ne sort , qu'il ne 
soit accompagné d'une nombreuse escorte. Une 
partie de ses gardes prennent les devans,^^pour écar^ 
ter toutes les fenunes du chemin par où il doit pas- 
ser. Si, malgré ces précautions, uneiemi^e se renr- 
controit sur son passage, et qu'il eût le .malheur 
de jeter les yeux sur elle, la princesse, sur la dé- 
position de ses espions, peut lui faire trancher la 
tète , et ordinairement elle use de son droit. Cette 
sorte de libertinage , soutenu par la . puissance , 
porte souvent les princesses aux plus grands excès: 
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nuàê Ml ne redoale rien tant que leur eolère^ La 
cruauté iembie leur èlre naturelle , et Ton diroit 
qn^elles venlenl se irenger §ur tout ee ^ui les ap- 
proche ^ de respècade senritode à laquelle est con- 
damné leur sexe. 

La condition des autres femmes forme» en effet, 
le contraste le plus frappant avec celle des prin- 
cesses. Tandis que celie»-ci traitent leurs maris en 
maîtresses impérieuees» celles-là sont à Tégard des 
leurs dans une dépendance qui tient de la senritude. 
Quand elles leur parlent, ce n'est {amats qu'à ge- 
noux. Elles sont seales chargées de la culture des 
terres y et de tous les traVani domestiques : c'est à 
elles à pourvoira leur subsistance, à celle de leurs 
enfans et de leur mari. 

Si un homme a plusieurs femmes, chacune à son 
tour lui prépare à manger, et se tient honorée de 
le servir pendant le repas, et de recevoir ensuite 
de sa main ses restes pour elle et ses eofans. Le 
mari, pour ne pari exciter de jalousie entre ces 
femmes, ne se familiarise avec aueune. Il habite 
toujours seul dans sa case, et chacune d'elles dans 
la sienne, avec ses enians. Cette séparation de de- 
meure n'empêche pas qu'il ne s'élive de temps en 
temps des différends entre elles, que le mari, suivant 
Tuslige du pays , a droit de terminer juridique- 
ment. Sur la plainte qui lui a été rendue, il ordonnr 
aux deux rivales de comparoltre à son audience; 
chacune plaide sa cause à genoux, tandis que ku- 
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mèoM. etl aasid par terre, les pieds oroisés. Après 
)qs «voir eoAiKiâuea» il presMuca^ dlm ae rtlircftt 
CM silence f et cm lémoignant la plus eDtière som* 
. mission à son fugement. Il parott que ceux qui ont 
^usieurs fcimwos mettent entre eUes quelque dis- 
tÛMDlÎQo» Ql qtM U» iiiiea sMii épousw d« jpaemiat 
•cdre^ et ks autres du aeeoni ovdra. il j ea à mènns 
dupe eette dernière dasse qui sent Téritableausat 
esda^ei^ Igs «srI des femmes des priaoss diiffaré 
beavieoop de eeh» des priBcesses : elles ne sentpoiiil 
dispensées des trasaïuac domestîqves, eC ssBaiwal oa 
les ¥oit Qccnpées^ eonmes les autres, d« la c<ftl« 
litre des terres. 

. Le mari se çkar^, pour rordinaire, de donner 
des habits à sa ftsime et d^Mitrelenir se ease : il va 
à la chasse t^ à la pèche, ^^nd eeux qui ont plu- 
sieurs femmes se sont procuré une quantité suffi- 
sante de gibier ou de poisson , ils la distribuent en- 
tre toules, observant scrupuleusement de faire les 
parts égales, à raison du nonibre de leurs enfans. 
Si ce qu'ils ont pris ne peut pas suffire pour toutes, 
ils n'en font part qu'à celle qui est chargée de la 
cuisine ce jour*là. 

La communauté de biens entre les maris et les 
femmes n'a point lieu dans ces pays : elle seroit 
sujette à trop d'inconvéniens avec l'usage de la po- 
lygamie. Quant aux successions, les enfansn'héri- 
tent point de leur père; mais seulement de leur 
mère. Les biens du père sont réversibles, après sa 



y 2 BltrOIBB 

mort, à son frère atné utérin, sUlenf a un. Au dé* 
faut de f rères, au fiU atné de sstaœur atnée utérine ; 
ou enfin au fils. atné de son plus proche parent 
maternel. 

Les successions 9 pour les pautres» c*est«'à-dire 
pour le gros de la nation 9 se réduisent à une oase» 
un fusil 9 un sabre , quelques vases de bois ou de 
terre 9 et quelques macoutes ; souvent elles sont 
4e moindre valeur encore. Celles des riches y des 
princes et des rois consistent en esclaves ^ toiles de 
coton y couverts 4l',argent 9 corail 9 sabres, fusils et 
autres effets tirés d'Europe. Gomme le roi est le 
propriétaire du royaume, les terres et seigneuries 
que les grands tiennent à titre de gouvernement, 
ne passent point, à leurs héritiers, à moins qu^ils 
n^acbètent la préférence^ à force de préseos fait* 
au.roi fi t. à SCS ministres.; > .. 
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CHAPITRE X. 



'I>e réducatKm été enfimi. 



Les pères .ne imnneat aucaD^soin particulier de 
l'éducation de leurs eplans. Ils se contentent .de 
leur inspirer -une certaine erainfe vague de la Divi- 
nité , dont ils n^ont eux-mêmes que des idées bien 
grossières. Ils les portent, par leturs exemples plus 
que par leurs discours 9 à respecter leurs pratiques 
superstitieuses 9 à évitejr le mensfpge, le vol et le 
parîure* Us. leur, recommandent aussi le respect 
pour les ganga. on minisires,. et pourjes vieillards. 
Ils leur donnent ces leçons, suivant Toccasion. Il 
D*y a chez ces peuples aucune école publique , ni 
pour la religion , ni pour les «ciences; et il y a très- 
peu de métiers auxquels ils pi:|i4sent appliquer les 
enfans. Les feunes filles sont aussi laborieuses, que 
leurs mères. Toujours à leurs côtés, ell/es partagent 
avec elles les travaux les plus pénibles des champs, 
et tous les soins du ménage. Elles v<>nt r^lM^ser 
du bois dans les forêts, et puiser de Teau à la rivière, 
qui est souvent éloignée d*un quart de lieue. Mais 
les petits garçons, suivant Texemple de leur père. 
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ne Yeulent prendre aucune part aux travaux dont 
leurs sœurs sont accabUes; et à peina ionl.ilir «■ 
âge de se connottre, qu'ils prennent avec elles un 
ton de maîtres , comme ils voient que leur père fait 
à regard de leur mère. Un missionnaire entendoit 
un jour une mère qui donnoit une commission à 
son fils. L*enfant qui n'^toit âgé que d'environ huit 
ans, lui répondit gravement : ■ Pensez donc que je 
suis garçon. » 

Tandis qM la aère travaille avec les flttet , ki 
garçons s*aarasent et pa s sent le tempe avee les en- 
fans de leur âge. Us feuenri peu , qcielquefeis ili 
cherchent des eannes de suere^ des annaasy el 
d^utres fruits l^ons à nanger ; mais leur graade et 
presque unique oeeupation, est dTallsr dértcher 
des oiseaux d anti ite^rétg, oè ils en trouvent en 
quantité et cht pins ftM phmage. Il» en prennent 
aussi au trébuchât et avee des Mets, se servant 
pour appât d'omis de fimmsis. Il y anreit bien dei 
enfans parmi nous qni s^aceem m e der eieirt mieux 
de ce genre de vie que ém tërituji de>fëtnde. 

Lorsqu'ils sont parvenus à fàge de quinee o«t seiae 
ans, ils s^eeenpent plus velentiers de la pèche-; en 
Ib vont à la ehasse, quand ils ont le mojen d'ache- 
ter unfM& Q u e lqu e» u ns fabriquent des maeeoles» 
qui slil de petites pièces de toHe qui servent ds 
monnoie dans le paysw 
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CHAPITRE XI. 



Dor âttt et métiers . 

Ces peaplcs m'ont point de commfsanee de Fécri*- 
tare 9 ni d'aueuns mgno qui piaitMDt en tenir lîeiik 
Ile ù'onf de monnaiens q«e kk traditie% foi te cfin«- 
Bcnre par eertaint ufages. Les arts ehes enx Msft 
tnoore dam leur ttifiinoe : ris n'cnereent que ceux 
qui sont nécessaires àia rh, et d^une manière bien 
imparfaite.. 

Les médecins sont rérécéi eomaie des hoflunes 
précietUt etnènas nécessaires àlasodéfté : leur 
art fait partie de la rdi^ioii. Us portent le neen de 
ganga, qvl en langue du pajra signifie SMnistve* 
Qaand ils arriveilt ches un nsalade, iialuî de- 
mandent où le mal le tient ^ et ils se mettent à 
souffler sur la partie souffrante : après cela Us fiMt 
des fomentations, et ils loi lient les mendires en 
différens endroits aree des bondefattes : ce sont là 
les préliminaires usités dans tontes les maladies. 
Ils ne connoissent m les saignées , ni les médecines. 
Il y a des cas où ils emploient des simples de diflié-^ 
rente espèce, mais en topique seulement. Les mis- 
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•ionnaîres n'ont pas été à portée d'en reconnoltre la 
vertu. Ils en mâchent toqjours avant de souffler 
sur leurs malades, ce qui pourroit bien, surtout 
dans les blessures extérieures, produire quelque 
effet naturel. Les médecins de ce pays connoissent 
encore un remède très-salutaire , à leur avis, pour 
toutes les maladies; mais qu'ils n'emploient qu'en 
faveur de ceux qui ont le moyen d'en faire ks frais : 
lorsqu'ils sont appelés chez uti homme riche , ils 
se font accompagner de tous les Joueurs d'instm- 
mens qu'ils peuvent rassembler dans le pays : ils 
entrent chez lui en silence ; mais au premier signal 
qu'ils donnent , la troupe ramsicieilne se met en 
train : les uns sont armés d'instrumens à covdeSi 
d'autres frappent sur des troncs d'^arbres creux, 
couverts de peau : quelques-uns ont des tDoinpettcs 
-et des espèces de tambours de basque. Tons, unis- 
sant leur voix au son des instrumens , Sont , autour 
du lit du malade, un vacarme eSrbyahle,^ qui sou- 
vent est continué pendant plusieurs' fours et f^ 
èieurs nuits de suite. Le remède sevoit plus cruel 
que le mal pour un Européen ; mais cette musique 
qui charme les nègres , lorsqu'ils spnt en santé , ne 
doit pas leur faire éprouver, au temps de la mala- 
die, une sensation plus désagréable que celle que 
produiroit en nous un concert harmonieux ; et 
dans ce cas, le remède ne doit pas^^tre si violent 
que nous l'imaginerions d'abord. Quoiqu'il en soit, 
quand l'état du malade parolt empirer^ ils s*ef- 



forcent de tirer de leur» instrumens les sons les plus 
perçang^ et ils font retentir tout le voisinage de leiyrt 
cris , comme s'ils vouloient épouvanter la mort et 
la mettre en foite. S'ils n'y réussissent pas, oomme 
il arrive souvent , ils se consolent , dans la pensée 
qu'ils ont fait leur devoir, et que les parens du 
défunt n'ont rien à leur. reprocher. Tout le temps 
que ce chœur de musiciens reste auprès du malade, 
ses médecins lui rendent de fréquentes visites, et 
viennent à des heures réglées lui administrer diffé* 
vens remèdes, et souffler sur son mal. 

Les maladies les plus communes dans ces olif 
mats sont les fièvres, la petits» vérole, la rougeoie^ 
et la paralysie. Cette demière'est appelée la maladie 
du roi : les nègres la r^ardënt oomme la punitioa 
de quelque atlentat^médité contre le roi ; le paraly%» 
tique, néanmoins, n'est pas poursuivi en justice^ 
parce qu'on suppose que le ciel qui l'a privé de l'u- 
sage de quel^ies-uns de ses membres , Ta puni sui- 
vant le degré de malice qu'il y avoit dans son inten^ 
tion; mais il est- regardé comme un méchant ci- 
toyen. * ' 

Les médecins ne prescrivent aucun régime par- 
ticulier à leurs malades; ils leur font donner tout 
ce qu'ils demandent pour le boire et le manger, 
sans aucun égard à la qualité ni à la quantité ; mais 
s'ils ne demandant rien, ils ne leur font rien offrir* 
Cette méthode n'est pas sans inconvéniQns, mais 
elle peut avoir aussi ses avantages. Dès que le ma- 



lade «tt' aimi 9 «»u c{Mod U est ipaéri^ M» pia^eaa Cm! 
nme^èUéamêVemiroii, «u profit 4«ioiMe€ki^ni 
ra traité pevAuit ia A^dte. Larf^oe le» quéteon 
aUoieiit cba ta miMinmiatag, Ub leur demao- 
àoùeat crékaitewitalêe Teatt-de-irie d'fiurepe, les 
atiuraBi 4]» c^'éftoît la ehoee qui poiuroit £aire le 
pins déplaisir au médeoia. 

ConoMie la plupart de nos maladies seéi iicea* 
Sionées par les exéès de ia table, les aè^ree qui 
mèneot toujaiars ustt wk égaleaMiit sofeiB et frugale, 
sont rarement malades , et «m grand iiomiure parmi 
emc parvienaent à une extrême Yîaîllesse. Le roi 
aoiori de fijJLOBgD^ ammé iRâMlmita , est 4gè de 
eent tâagit-fliz ans: U s*eot Imqoiies bien poeté^ el ce 
ma fut 4pi^a« oums de mars de Tamiée deraière, 
ifa^ se vesscatit ponr la première isb des «nfir* 
mités de la tIeiUesse» el que m vée ci ses îamèm 
eonkmeBeèeeni à s'affiritdir; mais il a«Dooare tome 
M ftétoy et il emflloie babiHiellenMnt eim} oo «a 
hiteo par foar à rendre la pittoe à ses swjets. Le 
ptineesm Ma^-nUâva^ salanSe, ertàpeoprèada 
même âge, et se porte également bien. 
> Quand les nègres se sentent îadispeeés, ils font 
nne tisane 4Mree un -ekiendent, qni est le même que 
lenê*re. CeuK qui eut des incommndifés qni «n les 
eldige pas àgerder le Mt, vent Imuier ena mêmst 
les médeetnn, <pii leur prescrivent qatèqnus ptn« 
Hipies supersiiltàeuses, auzqneiies dis attribuent ia 
gnérisoa que la natum^père elle-mêiiie. 



Quoique ùm ttédeom, dnamece qm nous ve-> 
Bdiis 4ê dir« réMRMaceMMz^ ne «oient pas Ae^graiids 
nagielem , le pcnfle les cioil poorlainft tete^iefiés 
dan k» Mcwts ée la magie» et sens^mêmes lœ se 
éâfendant pm des eoMMisiances «oonilesqn Wn leur 
actittrale, et^^xiMmeKevi'ensii^oaeëialiliienlm 
eux et reapnt ntalfiaOsant ifolSB se ofaargeoC '4?a-» 
{Miîsèr. Les enCms des w^iiccim «neeident â four 
fière. 

Les mîBsionnaises eneeot un fouf «eeasion ^e 
KDir-on nè^gre^ aei|;near àHm «iliaipe, <|ne ni ie «cm 
des lnstffunienS',»ileeenffleiAes médecins» ni tans 
topIqiMi, ni teocs «péralâens magiques, B*aivoient 
pu ^gaéàtt. Sa maladie avoît des oamcières tenu 
à-Wt singuliers': au moment oli il en scssmk 
toit les aoeès^ ioit le ifonrmi la anit, fl sortoit 
de oiKKkâ^ 4rt oMffoit au iMsaRlpar les eompagnca 
et lesJbuSIs» pemsanft^ comme nn éneigumtoet 
des «vis et des Inademens lamnntables. H avait ies 
yeux hagards «t «nflanmiés» . fl jetoit l^msie jpar la 
i>eiiolie» et quand llis'anètait« jl pansIssoH agUé 
deifîelentes'OoinMdsmns. Quoiqu'il ne fit de mal i 
personne, lesbaUtans/dn pays, lonNiBllétQtt4ans 
œt état, vodosftoîent sa (maoontae >plns quo oello 
d'une Mto fémoe. Qaîand nés «eoès de fureur 
étoient apaisés^'cet liomme par ei ae e i t foet «aiaon- 
naUe et parloll «enstaient; mais towt «n -que las 
missionmAres parent tiver de âni» ot^ ^n'il^dH 
consUunmont à tout io monde « c'est qu'il o«t obi* 
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sédé par un gramû speotre , dont la vm l'a§lftd tt le 
jette ho» de loi-même 9>8ani» qa'il sache alovs oùil 
est ^ ni ce qu'il Coda* Lès mtssiokiaaires n'ayant pas 
été à portée de lesiwre et de rexamîner dans les 
aceès de sa fureur , ont supposé que sa maiadk 
B^toit occasionée que par Jon dérangement dans 
les organes; quoiqu'il ne soit pas impossible que le 
démon qui possède déjà les âmes des malh^ueux 
habitans de ces contrées , n'étendit quelquefois-son 
empire jusque sur les corps*; et que par UU'^ juste 
jugement de Dieu , il commençât à les punir» dès 
cette vie même, du cuite sacrMége qu'ilsitti vendent. 
Nous avons parlé ailleurs de IVigrîoalture : ee sont 
les femmes qui Texercent. £lles n'ont pas, d'âuUie 
instrument dé labourage qu'une-petite bèehe poin- 
tue, qui ressemble assez âujc tcuelles. de nos ma- 
çons. Ceux qui disent qu'on voit quantité de vigne* 
rons à Loango y auroient dû Caire attention qp'U n'j 
a point de vignes dans le pays^ Les hommes 9 d^ail- 
leurs, psur un préjugé universel,. fondé», sans-doute, 
sur leur indolence , croiroieni s'avilir s^ils travail- 
loient à la terre. Ils aiment mieux attacher l'faon- 
tieur à des'ooeuj^ations plus amusantes, et moim 
I^Bibles : presquef tous sont cfaasscAurs et pécheurs» 
Vn grand nombre sont aussi charpentiers » si oa 
peut donner ce nom à ceux .qui construisent des 
matens telles que 'celles que nous avons décrites. 
On voit encoi*e pariai eux des forgerons, des potiers, 
-des tisferandft'etdes'sauniers. , • j . 
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Lm fergtfVôÂs'Urënt 'fear fer d*Siii«pe. *Ito ««!<- 
ploient, pour le fake toiil^ le oli^t^n- 4e bob* 
III kr iMUtent sur des ettihfiiit 4*qii beis plus 4ar 
^ue la pi^TM. 'Oft a eepeMdttif -vu ijoei q ue s 'petites 
eneiames dé Utr dfta» leê forgesdo nA de KakoUgO* 
Le« onnierg-MMit lent» et pea liÂiles; Os ne font 
^ne 4e petfli mmraçéê. JLes ttiatteanx dtot ils se 
sem^t ne pèsent pfls pif» q«ie ceux de' nos tapis* 
sîers;. Letir$ seoAets #ont d'tlne fabrique Msez in- 
Hédieuse. 

' Lès potiers font toutë^-tortes de 'vases de terre, 
qu'ils cuisent au inifeeu d*un grand ifeu. Ds les fii- 
ô o n u e nt pMsque aussi bien qn*en Europe , quoi- 
qu'ils -ne fassent point usage du tour. Ils font aussi 
des p^ies è fumer, dont le granS débit Aût une 
braMbe considérable de leur petit eommerce. - 

Les tisserands font leurs fbflés atec une beibe 
haute d'environ 'deux pieds, qui erdt sans culture 
dans les canipagnes désertes, -et qui n*à besoin 
d'aucun apprêt pour être mise en ceurre. La lon- 
gueur de l'herbe fait la longueur de la pièce : on la 
Eût un peu moins laige que longue. Cette toile est 
tissue comme la nôtre ; mais ils la font sur leurs 
genoux, sans navette et sans métier; ajant la pa- 
tience de passer la trame avec les doigts entre cha- 
cun des fils, en la manière dont nos vanniers font 
leurs claies. Quoiqu'ils travaillent avec tant de pré- 
cipitation , qu'on a peine à suivre des yeux le jeu 
de leurs doigts , ils avancent peu : les meilleurs ou- 

G 
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mien ne font pas plus de la valeur d*aae aone de 
toile dans Tespaoe de h^joura. 

~ Leun petites pièoest que nous appelons macoottes, 
serrent de monnoie courante dans le pays. Lea 
marchands n*ont pas droit de lès refuser en échange 
des denrées qu*ils portent au marehé. Outre les 
toiles communes y les nèigres font encMe de p^ts 
sacs> des bonnets et d*autres ouvrages y dont quel« 
ques-uns seroie^t admirés en Europe y pour la va- 
riété du dessin et la délicatesse du travail. On 
trouve dans le {ilays un arbre dont la seconde écoroe 
est une vraie toile, forte et flexible oomme la n^lre : 
les nègres s*en servent, comme des macoutes, pour 
se foire des habits. 

Les paysans des villages qui avoisinent la 
sont pour la plupart sauniers. Tout leur art i 
à faire évaporer^ sur un grand feu, l'eau de la mer, 
qui dépose son sel au fond des vases qu'ils em« 
ploient i cet usager 
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CHAPITRE XII. 

De la manière de iliabillery et de qodqaei waget partîciilierf . 

Cis peuples n*^t anciuie espèce de bêtement qui 
leur iîeniie lieu de nos chemises; Us sont décou- 
verts dans toutes les saisons Jusqu'à la ceinture ; et 
ils ¥ont toujours jambes et pieds nus. Tout leur ha* 
biliement consiste en un petit jupon, que nous ap- 
pelons pagne, et qui ressemble à celui que portent 
nos mitrons et nos garçons brasseurs. Il leur tombe 
jusqu*à mi-jambes. Quelques-uns y laissent une 
longue queue. Il est de toile du pays pour les pau- 
vres; les riches en font de toile de coton, ou d*au- 
tres étoffes légères d'Europe. Ce jupon est surmonté 
d^une laige ceinture , qui est ordinairement d'un 
drap rouge ou bleu. La plupart n'ont qu'un seul 
habit, qu'ils portent la nuit comme le jour, jusqu'à 
ce qu'il soit usé ou trop malpropre; car ils ne la- 
vent jamais leurs vètemens. Par un usage tout dif- 
férent du nôtre, les hommes sont toujours coiffés, 
et les femmes vont tète nue : elles portent leurs che- 
veux , les honunes se les font raser. La tète de ceux 
qui prétendent à la gloire de la parure, ressemble 

6. 
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à un parterre : on y voit des allées et des figurei 
tracées avec beaucoup 4e symétrie. A cette diffé« 
renée près 9 les femmes sont habillées comme les 
hommes; et l'auteur de VHi9toire générale de 
VAHe, de l'Afrique et de l'Amérique, ai été mal 
informé quand il a dit, au tome xu* de son ou- 
.vr^ge, que leurs pagnes n'étoient piw ^rmoniéei 
d'une ceinture , comme celle des hommes. On re- 
marque néanmoins en elles plus de penchant que 
dans les hommes, pour les ornem|ni d*éçlat.: aux 
jours de fêtes, au défaut de pierreries, eliet ée pa« 
vtfki de rassades. La rassade est un grain de verre, 
dont on fait des chapelets en Europe : elles en font 
des colliers et des bracelets, elles s*en mettent 
même autour de la jambe. Quelques hommes leur 
envient cette brillante parure; mais au lieu d'em- 
ployer la rassade en colliers et en bracelets, l|s en 
font une espèce de bandoulière. 

Les hommes, comme les femmes et même les en- 
fans, portent à leur ceinture un couteau à gatne, 
comme nos ohe6 de cuisine. Ce couteau , qui est 
'toujours bien affilé ,. leur sert de fasoir pour se 
faire la barbe, et de ciseaux pour se couper les ébt» 
veux. 

Un historien modetne, mal informé des usages 
du pays, dit que les habitans de Loango tirent leur 
bois de lit du palmier. Si ces peuples se servoient 
de bols de lit. Ils trouveroient dans leurs forêts bien 
des arbres préférables au palmier pour cet usa^e; 
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maiB leur lil est une natte pour les pauvres » el uo 
tap» d'Europe pour les riches : ce qui ne les empêche 
pas de bien dormir. Les plus dillgens ne prévîenneni 
jamais le lever du soleil; et la plupmrt ne se lèvent 
que long-temps après. S-ils ^nt quelque ouvrage i 
foire, c^est ordinairement avaQt le dtner qu^ils j 
travaillent. 11$ ne font que deux repas : le premer 
sur les dix heures, et le second à Tentrëe de la nuit 
Quoiqu'ils se fotiguent peu dans la matinée, ils se 
reposent presque toute Taprès-midi ; excepté lors- 
qu'il leur prend envie de chasser on d'aller à la 
pêche* Nous avons vu que leur paJsse^emps le plus 
ordinaire étoitla conversation. Plusieurs jouent 1 
un jeu qui a de la ressemblance avec nos jeut de 
dames et d'échecs. Ds s*amu.sent aussi à un leu de 
ma|s, qui consiste à se frapper en cadence avec 
plus ou nibias de précipitation, sur diCféren» en-- 
droits du corps, de manière à se ^rencontrer juste 
pour frapper en môme temps dans les mains les 
uns des autres. Ils so rassemblent souvent sur la 
place publique, à Tombre d'un*arbre bien touffu, 
pour donner des concerts. Chacun est admis à y 
faire, sa partie : ils sont moins harmonieux, mais 
plus brujrans que les nôtres. Ils y font usage de 
toutes sortes d'instrumens à cordes qo^ils fabriquent 
eux-mêmes à leur façon. Les trompettes, les fifres 
et les tambours entrent aussi dans leur symphonie: 
ils mêlant toujours la voix au son des instrumens. 
Plus on à fait de bruit, mieux la pièce a été exé- 
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cutée. Ces concerts^ qui flattent et transportent lai 
nèg;res^ amusent aussi les Européens, qui ne peuvent 
s*empécher de rire du résultat bizarre que produi- 
sent une infinité de voix , accompagnées d^instm- 
mens rauques de toute espèce. Si quelques-uns de 
nos musiciens militaires abordoient dans ces con- 
trées, ils y seroient de nouveaux Orphées , qui trat- 
neroient après eux les villes et les villages ; mais on 
se moqueroît des airs tendres et passionnés de nos 
plus habiles musiciens d*opéra. 

Quoique la danse soit un exercice fatigant dans 
des pays si chauds, elle y est fort en usage. Elle est 
quelquefois un dfivertissement, et plus souvent une 
cérémonie religieuse. Les nègres dansent quand ils 
sont dans la tristesse, comme lorsqu'ils sont dans 
la joie ; aux funérailles de leur père, conuH an 
jouf de leurs noces, le chant accompa^e toujours 
la danse : le plus qualifié de la troupe , ou celui 
qui sait le mieux chanter , commence seul , et les 
autres répètent en dansant , comme font encore les 
paysans dans nos provinces. Ils n*ont pas de chan- 
sons composées, ils les fout sur-le-champ ; et ils en 
tirent le sujet des circonstances. 

Les missionnaires entendoient un jour une fenune 
qui, en dansant, à Toccasion de la mort de son 
mari, déploroit son malheur et celui de ses enfans; 
eUe comparoit le défunt au toit de la maison , dont 
la chute entraîne bientôt la ruine totale de Tédifice : 
« Hélas ! s'écrioit-elle en son langage , le faite est 
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» tombé, Toilà tout Tédifice exposé à Tiiifiire des 
•saisons : c*en estHeûty sa raine est inévitable. » 

Autant les* nègres s'éloignent de la douceur et du 
naturel dans leurs concerts, autant ils mettent de 
sentiment et de vMté dans leurs danses et leurs 
chansons rustiques. Qu'elles soient provoquées par 
la douleur ou eieitées par la Joie, dles sont tou- 
jours l'expression fidèle de la nature. On se sent ému 
malgré soi, quand on est spectateur de leur action. 
Un- ioor que deux missionnaires passoient par un 
village , on vint annoncer à une mère que des vo- 
leurs afoient enlevé son fils, et Tavoient vendia 
comme esdnve aux Européens^ C^te femme, dans 
le premier transport de sa douleur, sort desa nul- 
jon tout éplorëe, tenant sa fille par la main : elle 
se met aussitôt à danser ave« elle, chantant so« 
malheur sur le ton le plus attendrissant Tantôt 
die mauidissirft le jour qui l'avait vendue mère, tan- 
tôt elle appdoit son fils, oi faisant des impréca- 
tions contre les scéléfutrqm le kml avoient entevéy 
ou bien elle repâochoit leur cruelle avarice à ces 
marchands européens -qm achètent de toutes mams 
ceux qui leur sont proposés eonmie esclatM. Frap- 
pés par la nouveauté du qieotade, les missionnaires 
s'arrêtèrent un moment : le chant de cette mère 
« désolée, Talxmdance de ses lamàes, les niouvemens 
irréguliers qui l'agitotent tour à tour, le désordre 
même de sa danse, tout rendoit le sentiment, tout 
exprimoit la nature avec tant d^énergie, que Isa 
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loilesH^tBiulre!^ j pénëtré» euxrmènieB 4*o«e ddule&r 
profonde, seotireat p^^l^v leuM larmei» et ae tfetî«> 
rirent en pl€mran|. • , - 
.. L^ femmes ont^ coamie lea bomtnefty.léim ai*- 
ie^bléf 9. pour leurs divertissetatona et leutei dantet; 
ni£|i# aux jours 4e fétea Meùlêincnt,.oujiofr8qii*cllei 
D^tiftui leiut travaux des cfaâaipa e*'^ luéiiage. 
KUes: ne sont ^miis confondues av eè les faommeB ; 
)'épe.u^..niiéaie iie danse paîoÉ- âveo soni époust^ ni 
Ja i^oear avec sou frères Elleà se travaillent jamais 
iiue tfois jours de auile^ le quatriènlieiest pour' elles 
luiki jour de repes géuééM, pendant ierfuei il ne leur 
jeêt pas permis de'i'oeenperiée la eultmb des eerrct. 
X^a bonmifis qui se reposent llabitueltenêat,> |r»- 
vaîilenf esioore moins ee jtouv«4à.*0»«^, ptoniètte, 
o» joue» (Al fréquente, surtout fel^itiianilièt;:Le!i 
ffôssiOnnaîreiiiÎQntipu tiker-des nègrbsancnnédair- 
eissemént sur Ikwi^oedb cette prfriode'ièe quakre 
iowkfif^ forme ecfslnie^ ledit' sesBainé.KHs oëxêsi- 
jtoisaent.ni moidei années, i^uand ils comptent k 
temps». k^ qui eBtfl^are^ fS'ârtt |(af*iunes et ftat aai- 
sous { aîpsi» pour. ledDiiMe cnlenére que Notre- 
Seigneur s'est offect pote* |e "splnt <lee hommes à 
;trenlertTOisan8»'Qn1eupditqAk*ilétoîti^de:sol»nte- 
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Oji a été surpris. dk'veîf' que des gens 9fmï ne 
comptent rien, pas même lew âge»- eufsent comme 
nous triusage des^noihbDes qiflls poiifent à l'inlini. 
.Xb cMimèncent à uombDer comme noiis^ un, deux, 
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trois , eta 5 et6. jusqu'à dix : au lieu de dire dix, ils 
disent dizaine, et ilS'tcôtotînueut dizaine^nn^ dizaine- 
deux f dizaine-troi^r, juscfn'à Yingt : alors ils disent 
deux dizaines, puis deux dizaines-un, deux dizaines- 
deux, deux dizaines-trois, etc.; ils n'ombrent ainsi 
]usqu*à neuf 'dizaines-neuf : apirès quoi, au lieu de 
dire dix dizaines, ils disent centaine et ils recom- 
mencent. Quand ils en sont à dix centaines, ils 
emploient un terme qui répond à millet et ils con- 
tinuent ainsi à ifombrer (usqû'àûx millions et aux 
milliards. Les nombres fdnt quelquefois la matière 
des entretiens des savans du pays. 

C'est ordinairement à rentrée de la nuit que les 
nègres font leur second repas; il n'est pas plus 
splendide que le premier. Le soir ils allument des 
flambeaux, qui sont de la grosseur de ceux que nos 
laquais portent derrièrf les voitures.^ Ils les font 
avec une gomme odoriférante, que distille abon- 
damment un des arbres de leurs forêts, et qu'ils 
pétrissent en rouleaux. Au lieu de mettre leur mè- 
che dans le flambeau, «c'est le flambeau qu'ils met- 
tent dans la mèche, en revêtant leurs rouleaux de 
filasse et de petits morceaux de bois sec. Ces flam- 
beaux jettent une fumée légère, qui répand au loin 
une odeur agréable. Quoique les nuits ne soient ja- 
mais froides, ils ont coutume d'allumer du feu le 
soir , pour piu*ifler l'air que les exhalaisons conti- 
nuelles de la terre rendent épais et malsain. Leur 
foyer, quand il ne tombe pas de pluie, est le milieu de 
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leur cour. C^est aussi Tendroit où ils prennent lenr 
repas du soir. Aussitôt après le souper, ils se retirent 
dans leurs cases, et se couchent sur leurs nattes, à 
moins que quelque voiun ne vienne Cadre la conversa- 
tion,ou qu'il ne faille danser en l'honneur d*un mort, 
ce qui arrive fort souvent; parce qu'ils sont 'dans l'u- 
sage, comme nous le verrons dans la suite, de dan- 
ser pendant plusieurs mois pour leurs proches pa* 
rens, et à proportion pour les autres, et même pour 
leurs amis. Dans ces occasions ils veillent une 
grande partie de la nuit, et ils dorment le Jour. 
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CHAPITRE XIIL 



Lg goaf eracaMPl » chcx ce» pcoplei , «t ] 
4cspolii{iie. II0 diseot que leur vie et leurs 
appartiemBent an roi; qoH peut es iliipeier et les 
ea priter, qoaoïl 9 loi platt, saw fbmie de procès 
lane ipiHf aiost à ^eo plaindre. * 

Ils Ini donnent en sa présenee des marines de 
respect qui rcaMmlilent à Tadoralion* Les i^ens dn 
petit peuple sont pewnadés qqf sa puissanee n*est 
pas boméeàlaterreyetqullaasMzdecvédUpour 
laire tomber la pluie dn eiti : ansM ne manquentr 
Us pas, quand la eontinnité de la sécheretie leur 
ùût craindre pour la réet^te, de lui représenter que 
sH ne prend soin de faire arroser les tefres de son 
rojanne, fls mourront de faim^ et se tront e ront 
dans llmpossibilité de Ini faire les présens ordi-* 



Leroi, pour satidaire le peuple^ ] 
se compromettre arec le eiel, se décharge de cette 
aflaire sur un de ses ministres , auquel il donne 
ordre de laire tomber sans délai sur les campa- 
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gnes, autbDt de pluie qu'il en est besoin pour les 
ferliliser. Quand ce ministre voit un nuage ^ qu*il 
présume devoir fondre en pluie ^ il se montre en 
public, comme pour exécuter les ordres du prince : 
les femmes et les enfans s'attroupent autour de lui, 
en criant de toutes leurs forces : Donne-tums de ia 
ptuie , donne-nous de ia pluie , et il leg| en pro« 
met. 

Le roi, qui règne en despote sur le peuple, se 
Voit souvent inquiété dans Texerciee de sa pui«« 
sance par les pfinces ses vassaux , dont plusieurs 
ne loi cèdent p^sde beaucoup en forcés. Ces princes 
reconnoIssentTOlontfers leur dlëpendance) tant que 
le rôi n'exige rien d'eux qui biësse leurs prinlëget 
ou présentions; mais pour peu que Tautorité veuille 
les contraindre, As essaient de s'y soustraire, à force 
ouverte, et par là %îe des armes. 

Les eschves ne sont pas les plus maltraités dans 
ces états : lé roi et les princes tnèrictgeht ceux qui 
leur appartiennent, dans la crainte tfont n*ajant 
rien qui les attache à leur patrie, ?Is ne passent au 
service des princes étrangers, qui saisissent tou- 
jours volontiers l'occasion d'augmenter leurs 'posses- 
sions, en assurant aux esclaves fugitifs qui feulent 
se donner à eux, le sort qu'ils ont quitté. 

Les nègres libres sont plus à plaindre, relative- 
ment à leur condition. Ils sont obHgés de faire des 
présens au roi , à proportion du nombre de leurs 
esclaves, des terres qu'ils cultivent et des beirtiatu 
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qu'ils DOurrisseDt. Si le roi jage qu^ils ne donnent 
pas asses, il envole sur les liêiit des esclaves qui 
leur prennent tout ce qu'ils ont. Les rois justes et 
humains ne se permettent pas ces exactions cruelles ; 
nîais leurs ministres, les gouverneurs des provinces, 
et d'autres officiers subalternes les exercent souvent 
en leur nom. Les peuples souffrent tout sans se 
plaindre, persuadés que le roi, en les dépouillant, 
n'a fait qu'user de son droit, et se consolant dans 
la pensée qu'ils trouveront toujours quelques racines 
de manioc pour vivre. 

Cette forme d'administration , comme on l'ima- 
gine aisément , étouffe jusqu'au germe de l'émula- 
tion : les arts ne se perfectionnent point 9 tout lan- 
guit. En supposant même le roi unique propriétaire 
de tout le royaume , si ses sujets, en lui payant une 
taxe fixe, à raison des terres qu'ils cultiveroient, 
pouvoient se promettre , comme les fermiers de 
nos seigneurs, de recueillir en paix le fruit de leurs 
travaux et de leur industrie, de riches plaines qui 
sont abandonnées seroient bientôt cultivées avec 
soin , ou couvertes de bestiaux , le prince en seroit 
plus riche et les peuples jouiroient. Mais, oontens 
du petit champ iqui leur fournit quelques racines 
insipides, et dont ils abandonnent la culture à leurs 
femmes, ils passent la vie dans l'oisiveté , mépri- 
sant des richesses dont le roi, quand il lui plaît, 
peut dire : Elles sont à mol. 

Quoique les rois n'emploient pas les moyens les 
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phi8 propres à procurer le bonheur de leurg sujeU, 
ils ont cependant pour principe, qu'il est de leur 
intérêt 5 comme de leur devoir , de s'occuper du 
soin de les rendre heureux , et de maintenir la paix 
et la justice parmi eux. Ils passent tous les jours 
plusieurs heures à juger les procès de ceux qui en 
ont appelé à leur tribunal : ils tiennent souvent 
des conseils ; mais il est rare qu'ils aient un véri- 
table ami 5 et un homme désintéressé parmi ceux 
qu'ils y appellent. Les ministres sont chargés de 
pourvoir à l'exécution de ce qui a été arrêté dans le 
conseil du roi ; mais comme ce prince s'en rapporte 
aveuglément à eux ; souvent, tandis qu*occupé des 
détails de la justice , il paciGe les dififérends de quel- 
ques familles, un de ses ministres en son nom, 
quoique à son in^u, jette le trouble et la désolation 
dans une province entière* 

Les principaux ministres sont le UchngovOf le Ma- 
npautaUf le Ma-Kaka, le m-Fouioa et le Ma-Kiti" 
ha. Le Ma-ngovo, que nous appelons mangove , est 
le ministre des affaires étrangères, et l'introducteur 
des étrangers à la cour. Le Ma-npoutou est associé 
au département du mangove, et il le représente en 
son absence. Le Ma-Kaka est le ministre de la 
guerre et en même temps généralissime des armées; 
c'est lui qui fait assembler les troupes en temps de 
guerre, qui leur donne des officiers, qui en fait la 
revue et qui les mène au combat. Le tn-Foukaf 
que les Français appellent mafouque, est le mi- 



' M L0AH60. 9$ 

uistre du commerce. Il fiait de fréquent voyages sur 
les côtes de la mer , où sont les comptoirs des Euro- 
péens. U est obligé, par sa charge, de seûiire sou« 
vent représenter les conditions des échanges qui se 
font entre les Européens et les Africains 9 et de veil- 
ler à ce qu^il ne se commette de fouri>erie9 ni de 
part ni d'autre. U préside aussi au recouvrement 
des droits que le roi exige des étrangers qui com- 
mercent dans ses états, et il est chargé de la police 
générale de marchés. Le Ma^Kinba est le grand 
maître des eaux et forêts. C'est lui qui a inspection 
sur tous les bateliers. Tes pécheurs et les chasseurs, 
€t c'est à lui qu'on adresse le poisson et le gibier 
qu'on destine au roi. On compte encore au nombre 
des nûnistres un Mani-banza, un Mani-ôéiéj et 
quelques autres dont on ignore les fonctions. 

Ces ministres n'ont point de bureaux, comme 
parmi nous , ils ne savent eux-mêmes ni lire ni 
écrire. Excepté. un petit nombre d^affaires impor- 
tantes, ils expédient toutes les autres sur-le-champ 
et à mesure qu'elles se présentent, jiour ne pas s'ex<* 
poser à les oublier. Leurs commis sont des esclaves 
intelligens qu'il envoient dans les villes et les pro- 
vinces , pour signifier aux particuliers, ou aux per- 
sonnes en place, les intentions du roi. 

Il y a dans toutes les provinces et dans toutes les 
vâles, un gouverneur pour le roi. Les^chefs des vil- 
lages sont aussi des officiers du roi : ils rendent la 
justice en son nom. Ils sont d'autant plus exacts à 



^(> RISTOiRB 

txiger quex^liaciin lui Casse 4es présens proportioii* 
Dés à ses rcvdms, que G*tsl euxHnèoies qui sont 
ehargés de les recevoir el de les faire passer à h 
eour. Sourent les paysans sont obligés de composer 
«vee eux 9 et de leur faire des préseos particuliers, 
pour se racheter des vexations qu'ils veulent éxsr*' 
eer au nom du roi. Celui , par exemple «^ui a qua» 
tre chèvres, pour n'être pas contraint' d'en donner 
trois au roi, ou même de les lui abandonner toolet 
quatre, commence par faire présent de la plus beOe 
au chef du village, qui alors veut bien se conlentar 
d'une seconde peur le roi. 

Le roi seul nomme à toutes les chargés de Pétai, 
et c*e9t dans son conseil. On n'y* examine point 
quels serolent les sujets les plus dignes de les rem«- 
plir, mais quels sont oeux qui en oflVent le plu». 
Les gouvernemens lucratlfi soni ordinairement ad- 
, jugés aux parens des ministres, on aux minittrsi 
eux-mêmes. Le jour où le roi a nommé à une place 
Importante, est un jour de ftte dans la eapitide. Là 
province où Toffieier doit exercer sa charge lait 
aussi de grandes réjouissances quand il arrive ponr 
en |) rendre possession; et le pauvre peuple qui, 
t^rsquil souffre, eupère toujours mieux du ohaa^ 
gement , court en chantant et en dansant au-de* 
vaut de celui qui vient d'acheter, au plus haut 
prix, le droit dé le dépouiller Impunément ^ et ds 
par le roi. 
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CHAPITRE XIV. 

Dec priacet , et des drmfs à la couroDoe. 

Lik couronae, chez ces peuples ^ n'est pas hérédi* 
taire, comme récrivent plusieurs auteurs, qui en ce 
points comme en une ioBnité d'autres, ne font que 
copier les erreurs les uns des autres. Il y a dans 
chaque royaume une famille t ou si l'on veut une 
classe de princes, car ils sont en grand nombre, et 
iU ne connoîssent pas assez Tordre de leur généalo 
gie pour savoir s'ils ont une origine commune : il 
suffît d'être prince pour avoir droit de prétendre à 
la couronne; et il faut Tètre nécessairement, pour 
posséder certains fiefs nobles qui en relèvent plus 
immédiatement* 

On ne connolt de nobles , dans ces pays, que les 
princes, et la noblesse ne se conununlque que par 
les femmes : en sorte que tons les enfans d'une mère 
princesse sont princes ou princesses, quoique nés 
d*un père roturier; comme au contraire les enfans 
d*un prince, et même ceux du roi , ne sont pas no- 
bles, à moins que leur père n'ait épousé une prin« 
cesse ; ce qui n'arrive presque jamais , parce que ks 

7 
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princesses 9 comme nousTavons dé]h. reïnarqué, ont 
le privilège d^obliger leurs -maris à n'sveir qn'mie 
seule femme, et que les princes et les rois aiment 
mieux pour Tordinaire n'épouser que des roturières, 
et Toir finir en eux leur noblesse , que de renoncer 
aux droits de la polygamie. 

A la mort de chaque roi , il y a toujours un inter- 
règne pendant lequel on célèbre les obsèques du 
défunt , qui n'est ordinairement enterré qu'au bout 
de quelques années. Le royaume alors est gouverné 
par un régent , qui prend le titre de MiH'BiMnanf 
c'est-à-dire , Seigneur de la terreur ^ parce qu'il a 
droit de se faire craindre partout le royaume. C'est 
le roi qui de son vivant nomme le Ma^BmnaH : la 
loi même , pour prévenir les incoBvénIens de l'a- 
narchie , l'oblige à en désigner deux, dont le se- 
cond, en cas de mort du premier, estohargé des 
afi^ires, jusqu'à ce qu'on ait procédé à Télectioo 
d'un nouveau roi. C'est pendant cet interrègne qui 
les prëtendans à la couronne forment leurs brigue^, 
et qu'à force de présens et de promesses, ils tâchent 
de se rendre les électeurs fevorables. Ces électeort 
sont les princes , les ministres , et le régent. Le roi 
actuel de Loango n'a été élu qu'après un inlerrègna 
de sept ans, et son prédécesseur, qui est mort en 
mil sept cent soixante-six , n'est pas encore entorré. 
Ce délai a été occasioné par une contestaliOtt sur- 
venue entre les bourgeois de Loango , qui préten- 
dent que le prince doit être enterré dans aa capitale, 
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Cl ceux de LoaogDîlli , lieu ordiaaire de la sépnltara 
des rois, qui ne veulent pas faire cession delen» 
privilège. Cependant, comme le différend ne 8*ac« 
commodoîi pas, et que le temps déCernûné par 
rasagepourrenterrementdn roi étoit.passé depuis 
plusieurs années, on crut qu'on pouvoit procéder à 
Télection de son successeur ; et voilà environ quatre 
ans qu'il occupe le trône. ^ 

Dans certains royaumes, le prince désigne lui^ 
même son successeur; mais tous les souverains 
n'ont pas ce droit : on le conteste aux rois de 
Loango et de n'Goîo. Le roi désigne son succesi^iir 
en le mettant en possession d*un fle£ qui ne peut 
être possédé que par oeloi qui doit succéder à 1^ 
couronne. Ce fief s'appelle Huaiia; et le prinee à qqi 
le roi eu donne t'inveMiture ^ quitte ses autres litiei 
ponr s'^peler Ma-Kaia. Du jour où le Ma-Kaâa a 
pris possession de sa seigneurie, rentrée de U oap»- 
taie lai es| interdite, jusqu'à oe que le loi.soit moit 
etenterrà. J^roi, soit pour ne pas éloigner de sa 
personne çekù qu'O aime as^ez pott* vouloir le faire 
son saocesseur ; ou pour tenir tpns; les princes atta- 
chés à sesinléréis , en laissant jouir otiacun d'eux d^ 
Tespéraoeer et ftxer son choix , dilfèro lé plus loég^ 
temps <pi'il peuMe f^re proèlàmei^ le Mor-Ka^m. 
Il arriva même quelquefois ^at ne pouvant se ré^ 
soudré^à faire un nomlM« de mé^dutesis, parla pré- 
férencto d'un- seul , il meurt sans avoir nonouné son 
successeur. Il n'y a que peu d^années que le roi de 

7- 
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KakongOy qui est parvenu à une extrême vieillesse 9 
a déclaré le sien. 

Quoique> suivant les lois de certains étals, le 
droit du Ma-Kaîa à la couronne soit incontestabley 
comme il n'a été conféré que par le choix d^un 
homme, 11 n'est iamals respecté comme le seroit 
celui qui seroit fondé sur Tordre delà naissance ; et 
souvent un prince puissant, jaloux d'une préférence 
dontiui-méme |>eut*étre s'étoit flalté, soulève une 
partie du royaume, et déçjare la guerre au nou- 
veau roi. Personne ne doute au royaume de &a- 
kongo, qu'après la mori du roi actuel, la couronne 
ne .soit disputée au Ma-Kaïa par le Ma-néoukoUf 
prince qui est au-dessous de lui en dignité, maïs 
qui ie surpasse eu puissance, et qui ne néglige rien 
jK)ur se concilier la faveur du peuple. 

C'est ici, mieux que partout ailleurs, que ron 
.est à portée de sentir combien il est avantageux pour 
un- état que Tautorité souveraine se perpétue dans 
ig oïiéme famille, par un ordre et. une juccessioo 
iav^riahles; et si ces prétendus sages, qui se don- 
nent pour les précepteurs du genre humain , en ma- 
tière de gouvernenoent comme de religion, avoieni 
.fait leur cours de politique dans. ces pays^ à l'école 
^ l'expérience, 00 ne les verroi^as, sans doute, 
.attaquer daps leurs écrits téméraires la forme de 
.gouvernement la plus sagement établie, pour assu- 
.rer le bonbc^ur et la tranquillité des peuples ; et ils 
«croient forcés de convenir que la souveraineté hé* 
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réditaire^ dvec ses inconvénieDS^ suite nécessaire de 
tons les établissemens kmnains, a des ayantages 
inappiéciables sur la foime de çoovememeDt éiec« 
iÎTe. En effet, lorsqu'on roi meurt sans avoir dési- 
gné son successeur, et dans les royaumes où 3 n*a 
pas droit de le désigner, il est comme passé en usage 
que ses funérailles se célèbrent par des batailles, et 
que le pajs devienne le théâtre d'une guerre cÎTfle : 
on s'y attend, on s'y prépare d'avance. C'est eeq«d 
est arrivé tout récemment dans le petit royaume do 
n'Goîo r le prince qui en fut élu roi a été obligé de 
soutenir son élecllon , les armes à la main , contre 
le Ma-nbaukau du même royaume. Celui-ci se 
sentant trop foible pour tenir la campagne devant 
l'armée royale, avec ses seules forces, fit alliance 
avec le comte de Sogno , prince puissant, feudataire 
du Congo, et dont les états confinent au royaume 
de n'Goio. Le comte assembla ses tro upes, les con 
duisit en personne au Ma-né&ukou y qui, à l'aide 
de ce secours, se vit en état de chercher son en* 
nemi, qu'il fuyoit auparavant. Les armées se ren- 
conirèrent : la bataille se donna : les troupes du roi 
furent délaites : lui-même fut lait prisonnier; et le 
Mar-nioukau^ n'ayant point horreur d'assurer le 
crime de sa rébellion par un crime plus grand en- 
core, fit trancher la tête à son souverain. Se croyant 
alors paisible possesseur du royaume qu'il venoit 
d'usurper , il voulut congédier l'armée de ses alliés : 
mais ce n'étoit point ce qu'entendoit le comte de 
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Sogno; et prenant ub ton d'autorité avec kfirétenda 
foit il l«i dit que toat le monde saroit qu'il avoit 
sur le royaume des droits ineontestables : que 8*Q 
¥0iiloît les reooonottre lui-même > il le traileroit en 
•aii;maisque s'il prétendoit^es lui disputer, il sao- 
roit bien les faire valoir les armes à la main.En effet, 
la guerre recommença, et dura plusieurs années , 
pendant lesquelles le commerce des Européens fat 
tnlerrompu sur ces côtes : elle vient d'être terminée; 
mais on ignore encore si c'est par un traité de paii, 
ou parlasMrlde l'un des deux conlendans. 



/ 

f 
CHAPITRE XV. 

Dci loii, et de U maritte ént on tenâ la fvstiee. 

Ijb y a peo de lois parmi ces peuples» et elles De 
sont point écrites. Elles se conservent par Tiisa^ e| 
la tradition : il n'est personne qai i^ore les cas qui 
emportent peine de mort; et cens pour lesqo^ on 
devient esclave de la personne offensée. Le meurtre 
et Tempoisonnement sont panis de mort, et de la 
confiscation d*nne partie des biens du coupable ai| 
profit des héritiers du mort. Il est bien rare qu'pii 
n^re attente ouvertement à la vie d'un autre : mais 
les Européens, suivant un ancien préjugé, croient 
qu'il en meurt beaucoup chez eux par le poison ; et 
eux-mêmes, par un excès de simplicité, croyant 
leur nation capable de se porter à des noirceursqni 
ne sont nullement dans son caractère, ne mampient 
pas d'attribuer au poison les morts subîtes, et celles 
qui sont précédées de certaines maladies violentes. 
Les parensdu mort, dans ces occasions, consultait 
les devins et les sorciers, pour savoir à qui ils doi- 
vent s'en prendre : mais il suffît de rester quelque 
temps dans le pays pour reoonnoitre qu*ils se ca* 
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lomnient eux-mêmes; et que leurs soupçons vagues 
d'empoisonnement ou de maléfices j dont les pré- 
tendus auteurs ne sont jamais convaincus, sont 
chez eux, comme parmi les peuples crédules de nos 
campagnes, le pur effet de Tignorance, et la chi- 
mère d'une imagination ombrageuse. 

Le vol n*est pas puni de mort ; mais celui qui est 
surpris à voler, même les choses de la moindre va- 
leur, est condamné à devenir l'esclave de la per- 
sonne à laquelle il a volé ; à moins qu*il ne s^accom- 
mode avec elle, en lui fournissant un esclave en 
nature ou en valeur. La même peine est portée 
centre celui qui insulteroit un prince ou un minis- 
tre , même en paroles. Nous avons vu que celui qui 
étoit convaincu d'adultère étoit livré, comme es- 
clave, à la partie offensée. Il n'y a queles princesses 
qui aient le droit de faire punir de mort ^infidélité 
de leurs maris. 

Toutes les ordonnances des rois sont arbitraires, 
et portent ordinairement Tempreinte du despo- 
tisme le plus absolu. C'est une maxime générale- 
ment adoptée par les souverains , et regardée comme 
un point capital de leur politique , qu'il faut coo- 
tenir la multitude par la sévérité ; mais chacun fait 
l'application du principe avec plus ou moins de 
discrétion, suivant son humeur, sa sagesse ou son 
conseil. Par un zèle mal entendu pour l'ordre et la 
police, des princes, bien intentionnés d'ailleurs, 
proscrivent quelquefois , comme des crimes, et 
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sous peine de mort, des abus qui: céderoient à la 
menace de la plus légère punition : les mission- 
naires, à leur arrivée à Rakongo, ayant été troublés 
plusieurs jours de suite par quelques particuliers, 
qui affectoient de chanter et de crier autour de leur 
demeure, en portèrent leurs plaintes au roi, lors- 
qu'ils eurent occasion de le voir : il leur promit 
qu'il y mettroit bon ordre : en efiet , ils furent fort 
surpris d'entendre publier dès le jour même, une 
ordonnance qui portoit peine de mort contre toutes 
personnes, de quelque âge et condition qu'elles 
puissent être, qui oseroient à l'avenir troubler le 
repos des missionnaires. La première fois qu'ils al- 
lèrent saluer le prince, il leur demanda si quelqu'un 
les avoit encore inquiétés ; et ii^ leur dit que le pre- 
mier qu'ib lui dénonceroient auroit la tête tran- 
chée. La raison qu'ils rendent de cette sévérité à 
punir certaines fautes légères, comme les plus 
graves , c'est que plus il est facile de s'abstenir de la 
chose dépendue, ou de faire celle qui est ordonnée, 
moins la désobéissance est excusable , et plus , par 
conséquent, elle mérite d'être sévèrement punie. 

Quand le roi veut porter une loi , il asseuible ses 
ministres et ses principaux ofiBciers; et, après avoir 
pris leur avis, il leur déclare sa dernière volonté,., 
qu'ils font connoître aussitôt aux gouverneurs des 
provinces. Ceux-ci fout publier la loi par un héraut, 
dans les marchés qui se tiennent dans toutes les 
villes et villages de leur gouvernement; et ils sont 
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charge 9 oonjotatemeaC avec les goaverncim dei 
villes, et les cbds des villages, de veiller à soa exé« 
ctttioB. C'est aussi çlains sen conseil que le roi domiiie 
adx charges et offices vacans; qu'il fixe le prix des 
denrées; et qu'il règle tQUt ce qui ooneerne le corn* 
meree et la polios. 

I^es gouverneurs des villes, et les chefs des vil- 
lages, sont en même temps iuges pour le civil et le 
criminel. Ib ont droit de condamner à l'esclavage, 
et même à la mort; mais il est libre à chacun d'en 
afrpeler de leur sentence au tribunal du gouverneur 
général de la province, et en dernier reMc»*! au loi 
luiHmôme« 

La salle où le roi 'donne ses audiences et rend la 
îustice, est une espèce de halle : il est assis par 
terre sur un tapis , ayant autour de lui plusieurs as- 
sesseurs qu'il /sontfulte dans les cas difficiles. On voit 
toujours un graa(} nombre de nègres à ses audiences. 
lies uns y viennent par curiosité, d'autres par l'in- 
térêt qu*ils prennent aux affaires qui doivent se jn^ 
ger. .Quand le roi est prêt à entendre les parties , il 
ordonne à ses officiers de les faire coroparottre, car 
jdaus ce pays on ne plaide point par procureur, si ce 
n'est dans le cas de maladie, où l'un des phis proches 
parens se cbaige de l'affaire. Les plaideurs, en pa- 
roissant devant leur juge, conimenoenl toujours par 
lui faire un petit prâ^nt. La partie qui se prétend 
lésée parle la première, et autant de temps qu'il 
lui pliUt. Lt9 femmes plaident elles-mêmes leurs 



causes comme k$ bommei^ Jamais une partie o*in» 
tenooipt 9a iparlîe advene; eUe attend qu*elle ak 
fini, pour relever ses &az et sa manvaise foi. Si Ms 
faits sont contestés , et qa*il y ait des témoins , le roi 
leur ordonne de déposer ee «{u'ils savent* S'il n!y a 
pas de témoins, et que Taffaire soit de quelque in»- 
portance , oomme le sont ordinairement celles pour 
lesquelles on en appelle au roi, on en remet la 
décision jusqu'à plus amfde inlormé. Alors les mi- 
nistres chargent certains nègres inteUigens^ dont 
remploi répond à peu près à celui de nos espions de 
police, de décourrir la vérité. Ib se rendent sur Ms 
lieux , ils £ont causer les gens du pays ; et qndquefois 
ils s'adressent aux parties ellcs^némes, sons divers 
prétextes» et tAchent de sHnsinuer dans leur con- 
fiance pour tirer leur secret. Il est rare qu'ils r^ 
viennent sans avoir les lumières nécessaires pomr 
fonder le jugement 

Quand quelqu'un est accusé d'un crime dont on 
ne peut pas le convaincre , on lui permet de se justir 
fier fen buvant la koêsa* La kassa se prépare en fai- 
sant infuser dans l'eau un m<irceau de bois du même 
nom. Cette potion est un véritable poison pour les 
estomacs fmbles, et qui n'ont pas la force de la re- 
jeter sur-le-champ. Celui qui résiste à Fépreuve 
est déclaré innocent; et son accusateur est con* 
damné conune calomniateur. Si la faute dont le 
prétendu coupable est accusé ne mérite pas la 
mort 9 dès qu'on s'aperçoit qu'il est prêt d'expirer, 
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•OU lui fait prendte un conf re^-pbîMn qui excile le 
Tomissetnent, et le ramène à la vie : mai«on le oon- 
tUnrae,. comme coupable, à la-pekie* portée par la 
loi. 

. Les habiians du pays ont la plus grande confiance- 
•dahsjcette |§pceuve. Les princes^etles seigneurs font 
quelquefois, prendre, la kassa pour édaircir leurs 
soupçons y mais il faut qu'ils en obtiennent aupara- 
vant la permission du roi, ce qui n'est pas difBcile^ 
lorsque les soupçons sont en matière grave. 

U y a environ deux ans qu'un prince du royaume 
'de Kakongo, qui soupçonna qu'on a voit voulu Tem- 
poisonner, ût prendre la kassa à tous les gens de 
sa maison : il en moarut un grand noitibre, et entre 
autres, celui de ses ofiBcier» qui lui étoit 1^ plus af- 
fectionné , et qui passoit dans le pays pour le plus 
bonnète homme qui fût à son service. 

Si Taccusé ne comparoît.' pa» pour répondre à 
celui qui rend plainte contre lui, le roi l'envoie cher- 
cher par sçs domestiques, qui sont, tout à la fois 
huissiers , sergens , recors et archers. Ceux qui ont 
à craindre d'âtre condamnés à mort, tâchent de 
sortir du royaume^ et de se réfugier' chez un prince 
étranger, qui les reçoit au nombre de ses esclaves. 

Il n'y a point de prisons publiques. Lorsque le 
roi juge à propos de surseoir l'exécution de quel'* 
ques orîminels, on leur attache au cou une pièce 
de bois fourchue , longue de huit à dix pieds , et 
trop pesante pour qu'ils puissent la soutenir aves 
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les mains; en sorte qu^ils se trouvent captifs en 
pleine campagne. On en voit quelquefois , qui ne 
pouvant marcher en avant , parce que la pièce de 
bois leur couperoit la respiration, lâchent de se 
traîner à reculons ; mais on ne court pas après eux, 
parce qu*on sait qu'ils ne sauroîent aller bien loin. 
Ces prisonniers vagabonds n'ont de nourriture que 
celle qu'on leur donne par compassion. Personne 
ne pense à les délivrer ; celui qui le feroit seroit 
mis à leur place ^ s'il étoit découvert. 

Comme il y a peu de lois dans ce pays, la science 
du droit n'est, à proprement parler, que la eon- 
Boissance du cœur humain qui s'acquiert par Tes- 
périence. Le» causes, d'ailleurs, n'étant îamaUdé* 
saturées par. les subtilités de la chicane; pour peu 
que les rois soient appliqués , la nécessité oik ils S0 
trouvent de terminer tous les jours, par eux-mêmes 
les différends de leurs sujets, les met à portée de 
|uger avec sagesse et équité. Quand le roi a pro- 
noncé, les parties se retirent en témoignant, par 
des marques extérieures de respect, qu'elles adhè* 
rent à son jugement. 

Les gouverneurs des provinces , de.s villes et des 
villages suivent la inéme méthode que le roi dans 
l'administration de la, justtc§. 
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CRAPITKE X\I. 

De quelques usage» particoliers aux rois de Kakongo. 

I A R un usage dont les habitans du pay& ignorenl 
également r^rigUie et la fin, et qu'ils tegardent 
pourtant comme tenant essentiellement à la cens* 
titniion de leur monavcbie, les rolt de* Kakoogo ne 
peuvent posséder, ni même toucher de^'diStévenftes 
marchani^se» qui Tiennent d^Burofië^que les mé* 
taux, les armes et l6& ouvrage^ en tiôw et en uoîre. 
Les Bnropéekié et les nègres, qui sont vètos ^A'étetfes 
é^urope, nèrsdnt^ as admis dansU6ttrs..pa]ais. Il 
est à présutnerque, les premiers lég^lateurs de U 
nation auront' im[k>l^^elle loi aux «kyu^eraina, afin 
de retarder 4es progrès du luxe, et pour a|»preiidre 
au peuple, par l'exemple de ses matli^ à' se passer 
de l^étraviger, en <ybe^ehant des remèdes à ses be- 
iràiris dans se^'prépre industrie. Mais comme la loi 
n'oblige que le roi, il Sst le seul qui r^sën«. Tous 
ses sujets, ses ministres même, trafiquent indifië- 
remment de toutes les marchandises qu'on leiv 
porte : ils font usage des vivres et des liqueurs d'Eu- 
rope; et ceux qui sont vêtus d'étoffes étrangères. 
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en sont quittes pour changer d'habits quand ils 
entrent che^ Je roi. 

Ce prince mange dans une chambre et va boire 
dans une autre : il mange en particulier ^ et il boit 
en public : sa boisson ordinaire est le vin de pal-* 
mier. La salle où il boit n'est fermée que de trois 
côtés, et ressemble asfez à une grande remise. Il y a 
toujours beagcoup dé nègres qui assistent à la eéré^ 
monte du roi-boit : cCest là le temps qu'ils choisis- 
sent pour foire leur cour. Quand 1« roi paroît, tout 
le monde se tient dûps l'attitude la plus respec* 
tueuse : son échanson lui présente à boire dans un 
vase du pays; et en même temps vinganga, qui est 
tout à la fois son médecin , son sorcier et son maî- 
tre d*h6tel> se taet à sonner une clochette, en criant 
de toutes ses forces : tinarftma', tina-fona , pr<w- 
temez-votis f ou fuyez. Tous les assistans alors^ 
excepté le ganga , se prosternent la face contré 
terre. On croit que le roi mourroit, si quelqu'un de 
ses sujets le voyoit boire. Quand il a bu, leaanga 
cesse de sonner et de crier , chacun se relève en 
battant des mains ^ et le roi va continuer son 
dtner. 

Par un usag^ iégalemetit singulier , le roi de 
Kakongo est obligé de boire un ootip à chaque 
cause qu'il juge ; et quelquefois ri «n juge cinquante 
dans une séance : mais le vin de palmier n'est 
qu'une liqueur rafraîchissant o, 8'il ne biuoit pas, 
le Iqgeme^t seroit illégal. On observe alors le même 
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céréraonial que lorsqu'il b<vt pendant ses repas. Il 
tient tous les jours son audience depuis le lever du 
soleil 9 c'est-à-dire environ six heures» jusqu'à ce 
qu'il n'y ait plus de causes à juger. Il est rare qu'il 
soit libre avant onze heures ou midi. 

Le roi a<:tuell^ment régnant est généralement 
^ïmé et estimé de ses wjets, pour sa patience à les 
entendre 9 et pour la sagesse dé ses jugemens. Son 
âge de cent vingtTsix aqs, qni lui donne sur tous 
les juges de son royaume la supériorilté de l'ex- 
périence ^ n'a point afibibli la vigueur de son es- 
prit. . . 

Quand le roi tombe malade , le premier soin de 
ses médecins est de le faire publier dans toutes les 
provinces du royaume. A cette nouvelle 9 chacun 
est obligé de tuer son coq, sans qu'on sache pour- 
quoi. Les plus sensés rient de cette ridicule supers- 
tition, et disent que le coq mort leur fait plus de 
bien qu'au roi> p^ç§ qu'ils le mangent. Mais ils se 
récrient beaucoup c<>Btre un usage également bi- 
zarre et plus nuisible à la société 9 c'est de ne pas 
travailler à la culture des terres, dans toute l'éten- 
due du royaume, pendant plusieurs mois, à dater 
du jour de la mort du roi, et pendant un même 
espace de temps dans la province où il est mort un 
prince ou une princesse. Les missionnaires enlen- 
doient un jour des nègres qui se disoient entre 
eux : « Il faut que nous soyons bien insensés, pour 
• nous soumettre à des usages si ridicules : quoi! 
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f» parce que le roi sera mort de maladie, ilfaadra 
n qtNflflkm sujets s'exposent à mourir de faim?f 
€lepSÊfffÊtfm%^ et la superstition l'emportent sur 
la raisoft*^ 
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CHAPITRE XVII.^*'"""* 



Du commerce. 



Le principal commerce de ces peuples est celui des 
esclaves qu'ils vendent aux Européens , c'est-à-dire 
aux Français , aux Anglais et aux Hollandais , qui 
les transportent dans leurs colonies d'Amérique. Les 
esclaves qu'on tire de Loango et des autres royaumes 
voisins, passent pour les plus noirs etles plus robustei 
de l'Afrique. Ils ont été pris en guerre par ceux qui 
les vendent. Il y a dans l'intérieur des terres des 
peuples ennemis irréconciliables de ceux dont nous 
parlons. Ceux-ci disent qu'ils sont cruels et féroces» 
qu'ils boivent le sang humain , et qu'ils mangent 
ceux d'entre eux qu'ils peuvent prendre. C'est par 
représailles qu'ils leur font eux-mêmes une guerre 
ouverte ; et ils prétendent qu'ils les traitent humai- 
nement » en se contentant de les vendre aux Euro- 
péens , lorsqu'ils auroient le pouvoir de leur ôter la 
vie. Cette guerre 9 quoique continuelle , ne trouble 
cependant pas la tranquillité du royaume, parce 
qu*elle ne se fait que bien loin au delà des fron- 
tières, par quelques particuliers ; et, à proprement 
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parier, c*e$l moins une guerre qu'une chasse ; nais 
daos laquelle. le chasseur est souTent exposé à de- 
venir la proie du gibier qu'il poursuit. 

Ceux qui ont fait des captifs les vendent à. des 
marchands du pays, ou les amènent sur la cdte : 
mais il ne leur est point permis de les vendre /bux* 
mêmes aux Européens; ils ^ont obligés de s'adresser 
à. des courtiers, nommés par le miniUre du^eom- 
merce, qui traitent avec les capitaines de vaisseaux. 
Ces esclaves sont estimés suivant leur âge, leur sexe 
et leurs forces : on les paie en marchandises d'Eu^ 
rope. 

Quoique les différens royaumes dont nous par* 
Ions soient peu dîstans les uns des autres, la ma- 
nière d'estimer les marchandises et de faire le 
compte des esdaves n'y est pas la même. Sur les 
côtes de Malimbe et de Cabinde, c'est-à-dire aux 
royaumes de Kakongo et de n'Goîo, on compte 
par marehandûes ; et à Loango par pièces. On ap- 
pelle marchéMidise une pièce de toile de coton ou 
d'indienne de dix à quatorze aunes. Les nègres^ 
avant de conclure le marché, vont désigner au 
comptoir du capitaine , qui est sur le bord de la 
mer, les pièces d'étoffes qu'ils prendront : celui l|ui 
a vendu quatre esclaves, quinze marchandée là 
tête, va recevoir soixante pièces des étoffes dési- 
gnées. Da^s les royaumes où l'on achète par mar- 
ehandUes, il est d'usage de donner pour chaque 
esclave^ ce qu'on appelle le par-demts, qui con- 

8. 
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«iste ordinairement en trcHSOu ^atre fusils et autant 
^ sabres; quinze ^ts d'eau-de-vie, quauEe livres 
de poudre à oamMi , €t quelques douz«nes de €0«> 
leaux. $i on ne leur donne pas toufeurs ces raar- 
diandisesy on en substitue d'autres ponr TéquiYa* 
lent. 

À Loango on ooa^te far fièces ; et toute eif^èee 
de mareha^pise entre en ligne de coilipte avee les 
étoffes 9 pour former la pièce ': ainsi y quand on dit 
^*un esclave coûte trente pièces, ce n*est pas à 
^dire •qu'à coûte trente pièces d*étofies, mais trente 
fois une valeur idéale qu^on juge à propos d^appder 
pièce; en sorte qu'une seule pièce d'étoffe est quel- 
quefois estimée deux^u iroispièeeê; comme il faot 
quelquefois plusieurs -objets pour former une «euk 
pièêe. Cette dîfiBk'ence dans la manière de compter^ 
fie fait rien au fond, et le prix des esclaves est à 
peH près le même dans tous les royaumes voislm 
d0 Loango. 

On pourra, par TinspecticHi du compte qui suit, 
estimer la valeur réelle de la pièce, et voir quelles 
«ont les «arobandlses qu^on passe conmiunémenf 
«ux nègres , en échange de leurs esclaves. 

t'ai payé au Ma-nboukou, pour l'esclave Us- 
4outa, âgé de vingt-deux ans, qu^fl m'a vendu 
-trente pièces : 

Une mdienoe dé 1 4 aunes , estimée deux 

et demie a p. i/s 

3»P- «/» 
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Ci-contre a p. i /s 

Deux guinées (ce^sont de» toilo» de eo* 
ton teintes eo bleu foncé) ^ eRtimées deux 
pièces el dei|iie chacune. ..••.««• 5 

Un chasselsit et un ba^itapeau dé i4 au- 
Des chacun (ctt sont des toiles de eotvn)^ 
estimés quatre pièces. 4 

Un négànopeau de i faunes ^ et ixn grand 
vicané de g aunes i/a (autres toiles de 
coton) 4 estimés trois pièces et demie. « . 5 i/a 

Une pièce de mouchoirs de 9 aunes , es^ 
t&mée une pièce et demie f 1 /a 

Une lAsuette (environ une aune et un 
quart de grosse étoffe de laine), estimée 
une pièce , 1 

Une ceinture de drap rouge ( d'une aune 
de longueur sur un pied de largeur), esti- 
mée une pièce 1 

Deut fusits communs 9 estimés deux 
pièces Il 

Deux barils de poudre à canon ( d'envi- 
ron 5 livres chaque) , efttimés deux |)ièces. ^ 

Deux sacs de balles et de plomb à fusil 
(du poids de trois livres chaque) 9 et esti- 
més une demi-pièce , . . . . 1/3. 

Deux sabres 9 estimés chacun un quart 
de pièce i/a 

' 23 1 /a 
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D'autre part aJp. i/a 

peux douzaines de couteaux communs 

à gatne, estimées une demi-pièce i/a 

Deux barres de fer, du poids de 20 livres 

les deux , estimées une pièce 1 

Cinq pots de faïence, estimés une demi- 
pièce 1/3 

Quatre barib d'eau -de- vie ( contenanf^ 
chacun cinq pots) , estimés quatre pièces. 4 

Dix filières de rassades ( ou grains de 
verre dont on lait les chapelets), estimées 

une demi-pièce i/s 

9^ 

Total. .... *9bpiëcei. 

J'ai de plus payé au courtier, pour ses 
peines 9 la valeuV de six pièces en fusils, 
poudre à canon , sabres et eau-de-vie. . • 6 pièces^ 

Total GÉi^ÉaAL. 5(i pièces. 

Outre le prix déterminé pour chaque esclave, 
il faut encore que le capitaine, quand il a fermé 
sa traite, fasse un présent au mafouque et aux 
courtiers qui l'ont le mieux servi , et qu'il est bien 
aise de s'attacher : ces présens se font en corail, 
couverts d'argent , tapis et autres meubles plus ou 
moins précieux. 

Les esclaves sont actuellement beaucoup plus 
chers qu'autrefois , au moins pour les Français ; car 
ils peuvent être chers, relativement à une nation, 
et ne l'être pas pour une aulre. Les Français, les 
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Anglais et les Honandaîs font également leurs 
échanges avec des marchandises, mais ces mar- 
chandises sont différentes ; en sorte que la cherté 
des esclaves, pour nne nation, dépend du prix 
qu'elle met elle-même anx marchandises Qu'elle 
porte aux nègres; et ce prix, comme on Tîmagine, 
doit varier à raison du plus ou moins d*intelligence 
qui règne entre les particuliers qui font le même 
commerce. Il leur seroit facile de ne payer les es- 
claves que leur juste valeur, et même au-dessous, 
s'il étoit plus permis d'exercer le monopole, et 
d'être injuste envers le barbare et l'étranger , qu'au 
préjudice du citoyen ; mab , par la mésintelligence 
des capitaines, tout le contraire arrive : les esclaves 
s'achètent comme à l'enchère , et plus que leur 
valeur. On fixe néanmoins quelquefois un prix rai- 
sonnable , qu'on convient de ne point excéder dans 
les achats ; mais , alors même , chacun de son côté 
désirant de faire promptement sa traite, rend cette 
convention illusoire, par un accord tacite qu'il fait 
avec ses courtiers , de leur payer en secret un prix 
supérieur à celui dont ils seront convenus publique* 
ment pour sauver les apparences. La chose en est 
aujourd'hui au point , que les nègres craignent eux- 
mêmes que les Français ne prennent enfin le partt 
de renoncer à un commerce qui leur devient de 
jour en jour plus dispendieux. Un ancien mafouque 
vint un jour trouver un missionnaire à ce sujet, et 
s'imaginant qu'on traitoit avec le roi de France 
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cooime avec celui de Kakongo» et qit^un. miss&Hi- 
naire pouvoit indifféremment présider au. com- 
merce ou annoncer l'Evangile : t II faut, lui dil-ii, 
1 que tu écrives au roi de France , et que tu lui coo- 
aseilles, pour son avantage et pour le n^tre, de 
«t'établir ici pour veiller à ce que les capitaines de 
»;$on royaume n'achètent plus nos esclaves au-de»- 
usus d'un prix raisonnable, qu'il fixera lui-même; 
>» car nous voyons bien qu'après nous en avoir acheté 
»trop cher, ils fmiront par ne plus nous en achetée 
• du tout. » 

La fonction des courtiers ne se borne pas à facîr 
liter le commerce des esclaves; ils sont eneore 
chargés de v^ler à l'exécution des réglemens étar* 
blis par le roi ou par le mafouque, et dont le plus 
important est, qu'il ne sera vendu d'escUvjes aux 
Européens, que ceux qui ont été pris en guerre oo 
achetés de l'étranger. Tout esclave né dans le 
royaume est sous la protection du mafouque, ^ 
peut la réclamer contre son maître , qui voudroit 
le vendre aux Européens, à moins qu'il ne lui en 
ait donné le droit par son inooUduite ; car la loi 
autorise le maître à se défaire d'un esclave , quel 
qu'il soit, qui se seroit rendu coupable d'infidélité, 
de rébellion ou de quelque autre crime. Le ma* 
fouque de Kakongo , pour prévenir les violences et 
les fraudes qui pourroient s'exercer dans ce cem^ 
merce, a fait défenses à tous les courtiers de trai- 
quer de leurs esclaves pendant la nuit , ou même 
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de les iotrodoire dans teg comptoirs âes Etiropéens» 
sons prétexte de les faire voir aux capiuîaes. I) 
HoM est égaleipent défendu de recevoir, satis une 
permission expresse^ des avances sur le prix des 
esselaves qu'ils n'ont pas eneore livrés^ ' 

Le commerce d'eselaves est le seul que les Fran* 
çais liMsent sur ces cdtes : celui de rivoire, des 
singes, des perroquets, et de ^pic^aes antres ma»< 
diandlses de cette espèce, liilme un objet si pes 
imporlant, qu'on peut le compter pow rien. Les 
Anglais tirent tous les ans des Ibréts de lomba, la 
charge de plusieuts vaisseaux d'un boîs roufe tan 
bon pour la teinture, quoîqM d'une qpialité infi^ 
tieiute à celui du BréSiL • 

Le commerce qui s'exerce sor les oétes avee les 
étrangers, n'intéresse, comme nous l'avons déji 
observé, qu'un très-petit nombre de particuliers, 
qu'on peut regarder comme les lîches et les puis- 
sans du pays. Quant au peuple, ne connoissant de 
nécessité que celle de se nourrir et se vêtir, et 
de la manière la plus grossière et la plus simple, 
il bor& son commerce à bien peu de choses. Il y a 
tous les jours un marché dans les villes et dans les 
grands villages : il se tient sur la place publique, è 
Pombre de quelques gros arbres. On y vend du pois* 
son enfumé , du manioc et d'autres racines, du sd, 
des noix de palmier, des cannes de sucre, des ba- 
nanes, des ligues-bananés et quelques autres fruits. 
C'est aux jours de fêtes que Ton y voit une plus 
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grande affluence de vendeurs et d^acheteurs. On 
ne connott point la fraude dans ces marchés : une 
mère y envoie un enfant de six ans, assurée qu^on 
ne le trompera point. 11 n'est pas nécessaire d*en« 
tendre la langue pour y acheter; jamais on n*y 
marchandé : toutes les denrées sont divisées en pe- 
tites portions égales, du poids de Tordonnance, et 
chaque portion vaut une macoute. On ne risque 
pas beaucoup plus d'être trompé sur la qualité que 
sur la quantité ; le sel et le manioc de l'un, vaut 
le sel et le manioc de l'autre. Aussi f sans se don- 
ner la peine de comparer les denrées d'un mar- 
chand avec celles d'un autre, on prend, au pre- 
mier qui se rencontre , autant de petits paquets qu'on 
a de macotttes à lui donner ^ et l'on fait place à 
d'autres* 
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CHAPITRE XVIII. 

i De la guerre. 

Dahs ces pays, où la couronne est élective, la mort 
des rois, suî?ant la remarque que nous en avons 
déjà faite, est comme le sig^nal d'une guerre civile. 
Un prince qui , étant assez ambitieux pour porter 
ses vues sur le trône, n'a pas lieu de compter sur 
la faveur des électeurs, fait prendre les armes à ses 
vassaux ^^loit pour forcer les su ffrages, ou pour dispu- 
ter la couronne à celui qui lui aura été préféré. S'il 
craint que son parti ne soit pas 'le plus fort, il s'a« 
dresse à un prince étranger qui , moyennant quel- 
ques [Këces d'étoffes d'Europe et de vaisselle d'ar- 
gent, lui envoie une armée entière. Les guerres ci- 
viles sont les plus fréquentes. 

Les prétentions réciproques des souverains sur 
certaines provinces , ou même sur tous les états de 
I leurs voisins, sont le prétexte assez ordinaire des 
guerres qui se font entre les peuples de différens 
Toyaumes. Tous. ces rois barbares ont leur chimère 
à cet égard , qu*ils réalisent lorsqu'il s'en présente 
une occasion favorable : c'est ainsi que le comte de 
Sogno vient de faire valoir ses prétentions sur le 
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royaume de n'Gofo. Le roi de Congo réclame le 
royaume de Kakougo^ comme une prorince de sei 
étaU ; et le roi de KaLongo , sans doute par repré- 
sailles y ne se nomme jamais que Ma-Congo, roi de 
Congo , au Heu de Ma-KakongOf roi de Kakongo ^ 
litre que lui donnent les étrangers, et le seul qui lui 
convienne. Ces prétentions ne sont pas toujours sa^s 
quelque fondement : plusieurs des petits royaumes 
ou élati sottremins qui partagent aujourd'hui TA- 
frique, étaient originairement des provinces dé* 
pendantes d'autres royaumes, dont les gouyemears 
particulier» ont usurpé la souveraineté. Il n'y a pas 
long^temps que le 8ogno a cessé d'ètte province da 
royaunaie de Gèngo. 

Les souverains daiii ces pays^ n'entretiennent au- 
cunes tfoupes réglées. Quand un roi a résolu la 
gutete, son Ha^MBkaj ministre de la guerre et 
généralissime de sei armées, lait passer ses ordres 
ant pritteetf et attx gouverneurs des provinces, pour 
lever des treupes's ceux-ei ne manquent jamais 
d'en conduire au rendea-vous autant qu'en leur en 
a demandé. Si le Ma^Kaka, dans la revue qo'Q 
fait de l'armée, juge qu'elle ne couvre pas un assea 
grand espace de terrain, il n'a qu'à dire un mot au 
nom du roi , dans peu de jours elle se trouvera de 
moitié plus nombreuse. Parmi ces peuples, comme 
chez les aoeiena Ronlains, tout citoyen en état de 
porter les armea ttli soldai «d besoin; mais Uen 
«lAuvais soldat. 
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€eax qcd partent poar quelque expédition mili- 
taire ^ ne manquent jamais de se peindre tout le 
corps en tou^, dans la confiance que cette couleur 
les rendra inrulnérables aux armes à feu. La plu- 
part portent des panaches plus grands enoorc , et 
plus riches en couleurs que ceux dont se parent 
aoîourd*hin nos dames du grand monde ; mais ils 
les regardent moins comme des omemens, que 
comme des épouTantails propres à inspirer de la 
terreur à leurs ennemis. Plusieurs aussi sont per-> 
suadés que certaines plumes , de certains oiseaux, 
arrangées d*une certaine manière sur leurs bon- 
nets 9 ont la Yerîa. d*écarter le péril et de mettre leur 
tète en sûreté. Tons prennent avec eux des vivres 
pour quelques jours $ et les armes qu'ils peuvent se 
^^icurer ; car on ne leur en fisumit point. Les uns 
<mt des fnsib, d'autres des sabres, il y en a qui ne 
sont armés que de leurs couteaux. Ces troupes s'a- 
vancent , de part et d'antre, sans ordre et sans dis- 
(npline; et les dueb qui les commandent semident 
plutôt ûiire la fonction de conducteurs de trou- 
peaux, que ccHe de généraux d'armées. Si Ton se 
rencontre, on en vient aussitôt aux mains ; et cha- 
cun, sans garder de rang, sans attendre d^ordre, va 
droit à Tennemi qu*il a en tète : la bataille commence 
toujours parle désordreetlaeonfusion,et finit bientôt 
par une déroute générale , ou par une victoire com« 
plète. Tout dépend du premier choc : le parti qui le 
soutient avec le plus de vigueur, ne peut manquer ^ 
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de rester maître du champ de bataille. Les combats 
ne sont ni sanglans, ni opiniâtres : l'action est à 
peine engagée, que dé^à Tépouvante a saisi Tuoe 
djes deux armées. Il ne faut pour déterminer sa 
fuite 9 que celle de quelques soldats ^ qui auront vu 
tomber à leurs côtés un de leurs camarades : en 
un instant tout se dissipe , tout f;$t à la débandade. 
Les vainqueurs alf^rs.;^ tout ftç^ 46;leii;* succès, 
poursuivent les vainqus^, et s'attackçpt uniquement 
k faire des prisonniers, qu'ils veqdent comme es- 
claves aux Européens. 

Biais il est bien rare que les armées s!avaucenl 
ainsi à la rencontre Tune de Tautre , à dessein d'en 
venir aux mains. Lc' grand art de fair§ .la guerre est 
d'éviter l'ennemi, et de fondre sqr les; villages que 
l'on sait être abandofinés , pour les piller , les ré- 
duire en cendres, et y faire quelques prisonniers. 
Tant qu'on ne tf ouye pa^ 4e résistance, on s'avance 
fièrement, on brûle, on saccage tout; el;, souvent, 
les deux arméesfont en même tempisle dégât, cha- 
cppe de leur cô(^, sur les , terres ennemies. £lles 
s'eif retournent çnsul^,, en évitant toujours de se 
renjçontrer, excepté dans le cas où il s'offriroit une 
occasion facile de faire ^es prlsonqie!*;». Si le Ma- 
J^aka apprend qu'un parti ennemi doiye^ passer le 
long d'un bois, csy.par quelque défilé, il fait mettre 
ei^ j^mbuscade , un corp^ beaucoup supérieur, qui 
fçnf^ sur lui à l'imp^oviste, l'enveloppe ,tjet s'en 
r^p4 Kiditre sans co^ipbat. / , , .. 
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les armées, pour rordinaire» ne sont pas long- 
tempis en campagne : une guecre est qu^quefois 
terminée en moins de huit jours» Quand les soldats 
ont mangé les provâsiqns qu^ils ^voient apportées 9 
et qu'ils n'en trouvent plus dans le pays' ennemi 9 
ou qu'ils manquent de poudre et de plomb 5 rien 
n'est capable de les retenir; tous, sans demander 
leur congé, reprennent le chemin de leur pays; si 
le roi n'est pas satisfait de cette expédition, U ne 
tient qu'à lui d'en préparer une autre, qui achève de 
désoler les campagnes, mais sans qu'il y ait plus 
de sang répandu* Lts vois font quelquefois )a guerre 
en personne; mais s'ils sont pris , ilff n'ont point de 
grâce à attendre; on leur tranche la tète sur le 
champ de bataille, cruauté qui annonce tou|ours 
la foiblesse dans celui qui l'exerce : une âme lâche 
et timide craindroit de se repentir, u^ jour d'avoir 
été généreuse envers un ennemi qyi étoit en son 
pouvoir. 

C'est mo|ps^ par leura. forces^ comme .ron voit^ 
que par leur foiblesse respective , que ces diffiéren». 
états se soutiennent, et .parce que Ipa soldats d'^i^. 
royaume ne sont ni plus jbraves ni w^xhx. «qmnp^an^. 
dés que ceux d'un au^tre. Deux cepts.^honfpes de. 
DOS troupes réglées.feroi.ent 1^ conq}t^éij^{ï%iiiàn!LdJi 
pays qu'ils ppurrpien^ fEu^^. parcourir l.^lfis .ap^^ 
avoir triomphé des rç^^det de9.natl9pç^.biQfi^,t, 
comme assiégés à leur '^pur. par l'ac^pn.^i} climat j| 
et par toutes les néce^sit^s ,de la vie, ÂI3 se. tropve-. 
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raient à ta énerélien de eeux qu*tl$ auroient insul- 
tés p«i| éB jeyttê avant. C'est aifisi que la Pretidettee 
semble avoir voulu protégfèi* ees pauvres pe^ples^ 
par leur 9iisève même et kurfoiblesse, contre l*att- 
bition et la cupidité des nations policées. 

Quoique les nègres ne se piquent point de cou- 
rage et de valeur dans les eémbats , ils désirent 
pourtant passionnément la réputation de braves. 
On ne saurott dire une plus grande infure à un 
homme que de rappeler lâche; comme on ne sau- 
rolt lui faire un compliment plus flatteur que de lui 
fyre qtill a Pair intrépide et martial. La beauté du 
visage est regardée comme un défèiut dans les hom- 
mes; chacun porte envie à celui que la petfte->vé* 
t€At a le plus maltraité. Plusieurs , pour se donner 
un air terrible, et par une sotte ostentation de fer- 
meté et de courage, se font faite des incisions au 
visage 9 sur les épaules et sur les bras. On croiroit, 
en les voyant après cette cruelle opération , qu%- 
viennent d^assister à la plus sanglante bataille. Us 
n'emploient , pour étaftcfaer lé sang, que la pondre 
à canon ; et leurs plaies se cicatrisent en peu *de 
temps. Un missionnaire demandoit un four à an 
nègre, qui se feisoit sillonner ainsi le visage, pour- 
quoi il se condamnoit lui-même à tant souffrir? 
t Pour ffaonneuT, répondit-il, et paroe qa*en me 
«voyant on dira : Toilà un homme de cœur. » Il y 
auroit, sans doute, bien plus de vrai courage à 
s'exposer au 1er ennemi pour la patrie , qu'à se faire 
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balafrer par le tranchant d'un couteau : mais il 
faut cependant convenir que des homaieft qui ont 
assez de constance pour se soumettre, par vaine 
gloire, à des opérations si doviioureuses, ne seroient 
pas incapables d^actions généreuses d'un autre 
genre. On ne sauroit douter que la forme du gou- 
vernement, qui invite naturellement ces peuples au 
repos et à la paresse, ne soit aussi une des causes 
qui contribuent le plus à entretenir leur Ucheté. Un 
esclave dont la condition est indépendante de toutes 
les révolutions, ne se précipitera jamais dans'l^s 
dangers, comme un soldat dont Fîntérèt est con-^ 
fondu avec celui du souverain , et qui sait qu'en 
combattant pour sa patrie, il conà>at aussi pour le 
petit héritage qu'il a reçu de ses pères. * 



CHAPITRE XIX. 

De k ItBfiie. 

Parmi ce prodi^eux amas de relations doot on t 
formé V Histoire généraU des Foyagesp et uue infi- 
nité d^autres ^ u'on publie tous les jours, il n'est fait 
aucune mention des langues que l'on parle dam 
les diflférens pays dopt on iM>us peint les mœurs et 
les usages : et, si les auteijrs ne mettoient de iemp» 
en temps à la bouche des habilans de ces régions 
lointaines quelques mots dont ils donnent la tra- 
duction, on seroît tenté de croire qu'ils n'ont voyagé 
que parmi des peuples de muets. Tous semblent 
s'être accordés pour garder le plus profond silènes 
sur cette matière; soit qu'elle leur ait paru étran- 
gère à l'histoire, et peu propre à piquer la curio- 
sité des lecteurs y ou , plus vraisemblablement, parce 
qu'ils n'ont pas fait un assez long séjour parmi les 
peuples dont ils nous parlent, pour s'instruire de 
leur langage, et entreprendre d'en donner une idée. 
Quoi qu'il en soit, on conviendra, au moins, que 
ce qui concerne la langue, son génie , et ses relations 
avec les langues connues, son mécanisme mémo 
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et fla marche » ne sQnt pas des traits déplacés dans le 
tableau historique d'une nation ; et 5 si nous avons 
à craindre d'offenser la délicatesse de quelques-uns ^ 
de nos lecteurs 9 en les remettant à Ta, h, e, nous 
' osons espérer que le plus grand nombre, et ceux 
surtout qui aiment les sciences, et qui cultivait les 
langues, ne seront pas £ftchés d'ajouter à leurs con- 
noûpances quelques notions succinctes sur une lan- 
gue, qui, pour être celle d'un peuple barbare, n'en 
est pas moins propre à intéresser. 

L'idiome de KaLongo , le même à peu près que 
celui de Loango, n'Goîo, lomba et autres petits 
états circonvoisins, diffère essentiellement de celui 
de Congo. Plusieurs articles semblables, et un grand 
nombre de racines communes , semblent cependant 
indiquer que ces langues ont au la même origine ; 
mais on ignore laquelle des deux est la langue mère. 
Les plus habiles d'entre les nègres n'ont pas la 
moindre idée de l'origine ni- des progrès de leur 
langue : ils parlent, disent-ils, comme ils ont ou! 
parler leurs pères. On a cru apercevoir des rapports 
marqués entre cette langue et quelques langues 
anciennes, surtout les langues hébraïque, grecque 
et latine. 

Quoique les missionnaires,- en considérant la ri- 
chesse et les beautés de la langue, aient soupçonné 
qu'elle avoit été autrefois écrite , rien cependant n'a 
pu les en convaincre : Us n'ont trouvé nulle part au- 
cunes traces d'écriture ^ aucuns vestiges de signes 

9- 
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qui pourroient en tenir lieu. Les nègres regardent 
comme une espèce de prodige que les Européens , 
au moyen de certains caractères , se communiquent 
leurs idées 9 et s'entretiennent à cent et mille lieues 
de distance 9 comme s*lls étoient présens; mais ils ne 
soupçonnolent pas même qu'il fût possible d'intro- 
duire dans leur langue cet art merveilleux , et en- 
core moins qu'il pût être exercé par les esprits les 
plus bornés. L'écriture en effet , la plus belle inven- 
tion de l'esprit humain , si son origine n'est pas di- 
vine 9 a de quoi étonner la raison; et si nous n'en 
avions pas l'usage 9 nous éprouverions, sans doute, 
le même sentiment que ces barbares, au récit qu'on 
nous feroit de ses précieux avantages, qui égalent 
souvent, et qui surpassent quelquefois ceux même 
de la parole. 

Les missionnaires, se considérant comme les pre- 
miers écrivains de la langue , ont usé du droit qui 
leur appartenoit en cette qualité , de délerminer la 
figure des caractères^ et de régler l'orthographe. Ils 
ont consulté la prononciation, pour fixer le nombre 
des lettres qui dévoient entrer dans l'écriture. Ils les 
ont prises dans notre alphabet, et seulement au 
nombre de dix-huit , qui leur a paru suffisant : jâ , 
B, D, E, F, G, I, Ky L, M, N, O, P, S, 
T, U , V, Z. VS est mise pour le C devant ks 
voyelles a, e, i; le K en tient lieu devant o, u, et 
toutes les consonnes; il remplace aussi le Q en toute 
occasion. La prononciation . de la langue est douce 
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et aisée : elle exclue VH aspiré , et dès lors cette 
lettre devient aussi inutile qu'elle Test chez nous 
dans les mots horiogc , hirondetit, héérèu, et 
autres, dont la première syllabe ne participe aucu- 
nement au son de VH qu'on fait entrer dans sa com- 
position. VR ne leur est d'aucun usage : leur or- 
gane même se refuse à la rudesse de sa pronon- 
ciation ; ils la changent en L ; et si on leur dit de 
prononcer ra^rcj rij ils disent, (a, ie, ii. Ils ne 
connoissent point le son de PU, qu'ils prononcent 
ou. Ia^X est inutile dans leur alphabet. L'J con- 
sonne n'y est pas plus nécessaire : ils n'emploient 
jamais nos syllabes, ja,j«,ji,jo,yM, mais ils pro- 
noncent toujours rude, ga^ gué, gui, go, gau. 

Presque toutes les syllabes sont simples, et ne 
forment qu'un son , ce qui rend la prononciation 
légère et rapide : il y a cependant un grand nom- 
bre de mots dans la langue qui commencent par 
un tn ou un n , comme dans ces mots, fn-Feuka, 
n'Goïo; mais ces lettres se prononcent si foible- 
ment, que ceux qui n'ont pas d'usage de la langue 
prononceroient après eux Fou^ el Goto. Les lettres 
aeto sont souvent répétées , et terminent un grand 
nombre de mots. Beaucoup de syllabes mouillées 
contribuent encore à adoucir la prononciation. 

La langue n'a, à proprement parler, ni genres^ 
ni noqibres, ni cas. Pour exprimer la diflférenee 
des genres dans les choses animées, on ajoute le 
mot hakala, mâle, ou kento, femelle : ainsi n-sou^ 
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$ou éakaia ^oifie un coq; n^auêou kentû veM 
dire ime poule. Nous disons de même , un werin 
mâle ou femeUc , une carpe iaiide ou ceuvée, ele* 
Les cas se coanoissrat, comme chez nous, par les 
articles, il en est de même des nombres. Le aeni- 
natif du verbe se dîstingoe de son cas , par la 
place qu'il occupe dans la phrase. 

Les noms adjectife ne sont pas d'un plus fréquent 
usage que dans Thébreu : les qualités de la per- 
sonne ou de la chose s'expriment par des substan- 
tifs, ce qui donne au discours une force et une 
énergie dont notre langue n*est pas susceptâ^le. On 
rend aussi quelquefois les adjectifs par des vorbes : 
au lieu de dire par exemple: c'est un h^mme mé- 
priaoéfte, on dîroit : c'est un homme à mépriser; 
c'est un monstre à redouter; au lieu de dire, 
c'est un monstre redoutaéie. 

La langue ne connott ni comparatifs, ni super- 
latifs : des verbes joints aux substantiel en font la 
fonction ; ai|isi pour dire lie roi est plus puissmsU 
que ie ma-Kaki^ ils diront : U roi surpasse U 
ma-Ka4a en puissance : ie Z€dre est ie plus iarg^ 
de tous ies fleuves; te Zaïre excède en iargemr 
tous ies fleuves; ou , tous ies fleuves ie cèdent am 
Zaïre en iargeur. Le superlatif se rend aussi par 
la répétition du positif. Pour dire, une monUmne 
très-haute, un nuage très^noir, ils diront : une 
montagne hatOe^aute; un nuage noir -noir; dé 
très-grand matin, matin^matin, ménè-ménè. Il 



pm^^tifm.cnlU façon de B'esiprfnMr «st biea êêiÈê 
la nature : nqos voy#o».fanni aouf # i|ae les ptliJ* 
enfaas.qpai n'Mt (»a« eooete Tmage des tnpcijatifihi 
jr MibsliUieA^y dan» leurs pclilfit marratiom» la «é«« 
pétitiotp duy^ûlif» cidiieplbc frand-grandf pom 
très-grand f ioln-Unn pour /brt iain^ei ainéi dn 

Il y a très -peu d*adverbes; œ tool cBOore lea 
verbes qaï en UeDoenl lieu* La plupart, des cdn** 
jonctions qui nous servent à Uer le discouni kiv 
sont Inoonmies : Us n'ont point de termes qiu IreiH 
dent cary donCf ni la conjottctk» pu: ils f aMp«- 
pléeot par des tournures à$ pèurases diflér^les» La 
oonjonotioo U leur mawjpie aussi : Ils la rempla« 
cent par une autre ^uî a la signification de noCra 
mvcej ou bien ils répètent; et pont diie^ par i 
pie, ii fionnûU is hien et icmai; Us disent » s< ( 
fèoii U bkn, U connettUnuUft'artnéeéiaUjmiê- 
êaniû 0t aguerrie^ ; formée éê4rit puismnu, €êU 
Oeil agiuartie : manièire de s^exprimer qui, ooii^. 
na^ie à piiopos, fait on foi* bon effet dans le dia^ 
oaurs* ^ ... .or 

Les psopoms qni man|uent possession s'eripiibi 
ment par des adverbes; ainsi, fHafs, m€^ mes» 
se rendent également pMwamiyion, tAj Uê^ par. 
akou; $an, êa, êts, par andif et ainsi des aatares : 
mon mouton, U^mâmé ii «te^* tes ciseans>4ou- 
sÂùio tPUrakau; ses nattes, n'Uva éi*andi. G'eat> 
comme si l'on disoit : le monlaa à mai^ les < 
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k tài, ïeê nattes à loi. -Les pronôitiii'^mminalîfii 
duiTQrbe, je, tUf^ity nom, vous» iU'^ se rendent 
par^'^, ou, kaytôu, iefu» éa, lorsqu^on- parle 
d'hommes ou de femmes*; et par les avtSt^S'pFopieft 
desinoms, lo.rsqu?on parle de bêtes ois *de *ehoseft 
inanimées. ^ - ; . . 

Une des grandes difficultés de la langue consista 
dans tes articles : il y en a treize ; sept* pour le sin*^ 
gulrer, et six pour le pluriel. Ceux du singulier 
sont : if hou, U, kouyhi^ ou, iou :• et oeux du 
pluriel : i, 6a, éi, ma, tou, zL Chacun de ces ar^ 
fioles a sous loi une classe de substantifiB^ auxqueU 
seuls il peut être joint, ^article de ha, pariexeni* 
pié'2 qui signifie un lit, e^ki pour lesingnlier, et 
éi pour le pluriel. - On ne sermt pas entendu si, en 
changeant les article^ , on* disoit H ka au singulier 
pour ki'ka , ou ti-ka au pluriel pour hi^ka. 

Certains substaâtîfo '«ont toujours, précédas de 
kufs, articles; d'autres les veulent imiiiédiateroent 
après eux. Liai, par^xemple, qui signiAe u^ valet» 
et cuia* qui Tèiit dtvé «n; «lapaud , ont également 
pour article ki; mais iéz^ est toujours suivi de cet 
avtiole^ ou&i en -eftlttmîeucs: précédé^ e^ J'en dit 
44ié*4d^ un valett; ki^mkia, un crapaud. On ne ren- 
dront inintelligible» sien transposant lesartioles ou 
âÏÊOÏâki'iézéf ouia^L.. . . 

Plusieurs de t$es;^ffiftwies .suivent des vègles. parti* 
dnUèteÂ : rartiksleïs^ipaiv.exemple, ne précède son 
snbstantif 4iMAdoi^f«^tCit*nouunàtîl:dti verbe; il 



»E Loiirco. iS^ 

le Mit âan§ ll*aalres circonstances. L*article ma ne 
eonvient qa'au géllitif plariel , et il précède toafourf 
son nom. Il est d*an grand iisag;e dans la langue : 
outre sa fonction particulière , il représente les 
noms de rai , printc, gouverneur^ chef de viitage, 
selon quMl précède un nom de rojaome, de princi- 
pauté , de gouTemementy ou de Yillage; ainsi ma- 
Loango signifie roi de Loango; ma-Kaîa^ prince 
de Kaîa; ma-Singa, gouTcmeur de8inga; mor- 
Kibota f seigneur de fiibota. On voit que cet ar- 
ticle répond, pour la signification , à notre article 
dedn génitif singulier. Quand nous disons, M. d*Ar- 
lois y M. d'Orléans, M. de Champigny ; nous enten- 
dons le comte d* Artois, le duc d'Orléans, le mar- 
quis de Champignj. Le pluriel dont se serrent les 
nègres a quelque chose de plus ma} estneux , et dtg^ 
Artois oUHroit à Timagination une image plus 
riche que é*jTloi9^f parla raison, sans doute, que 
tout ce <|ni a Taîr d'agrandir Thomme et d'aug* 
menter ses domaines, flatte toufoius agréablement 
sa vanité. 

8*ii n'y a rien de si difficile dans la langue que 
les articles, il n*y a n'en de plus beau et- de plus sa- 
tisfaisant que les Tcrbes. On peut les réduire à trois 
classes; la première est des verbes communs, qui ne 
varient que dans leurs terminaisons, et c'est la plus 
nombreuse. La seconde est des verbes qui com- 
mencent par kûu, et qui perdent cette première 
syllabe en plusieurs circonstances* La troisième 
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comprend ceux qui commeDGeot par X^ et par F^ 
et qui changent , à certains tempe, VL en D > et le 
V tnP. Ceé trois classée de v«rhss eut des réglée 
communes pour les Yariations des terminaisons. Ils 
ont tous les temps que nous avons, i^ pkisieoie 
que nous n'avons pas : i-iia» par exemple, signifie 
fai mangé, dans un temps indétemuné; i-iHip 
Vai mangé il y a quelque temps; ùt-UU » pai nuusgé 
il y a long-temps; ia^tia, fai m^igé il y a très- 
long'temps* 

Outre cette muUiplicaUon de temps qui sert in* 
finiment à la {Hréciston du discours , et qui supplée 
aux adverbes,. il y a dans la langue une multipUca'* 
tion ^e verbes qui simplifie beaucoup les expies- 
nous/ Chaque verbe simple a au-'dessous de fan 
plusieurs autres verbes dont il est la racine, et qui, 
outre la signification principale en ont une moetÊ^ 
soire que nous ne rendons que par des périphrases: 
saia, par exemple, veut dire travailler; Milsin, 
faciliter le travail; saUsiaf travailler aveo quel- 
qu'un; saiinia, faire travailler au profit de quel- 
qu'un; sana, aider quelqu'un à travailler; Jis- 
iangmf être dans l'habitude de travailler; mIs- 
nana, travailler les uns peur les autres; êmUm » 
gana, être propre au travail. Il n'y a point de 
veAcB racines qui n'admettent de semb l a b l es mo- 
difications : et, au moyen de certaînes partienles 
ou augmeuB, ahaeun de ces verbes, et toute sa 
fiUatiott,v désignent enowe si l'aotiott qu'ils < 



méni est rare ou fréquente ; 8*il y a dans cette ac* 
tian difficulté 9 aisaaee, excèSt et ainn des antres 
différenees. Cette multiplieité de TeibeB, {ointe à 
lentes les modifications dont ils sont susceptibles^ 
forment un fonds inépuisable de riobesses pour la 
laB|;ue, et y font voir des beautés qu*on ne peut 
sentir et apprécier que par Tusage. 

Au milieu de cette profusion de Tcrbes, on a 
été surpris de n'en point trouver qui répondit à 
celui de vivre, qui se rend par les périphrases^ 
aeeompagfier $an âme, ou être avec son ccdut. 

On remarque dans la langue des nègres plusieurs 
tomrs de pbrases qui tiennent de l'hébreu* Nous 
avons dit qu'ils exprimoient comme eux par des 
sabstantifii, les qualités de la personne ou de la 
cbese, qui se rendent par des adiectîfs dans les 
autres langues : ainsi pour dire d& femu chaude, 
ik disent de feau de feu, tnazia «la-n'éasou. 
Ils disent de mèmcy un homme de sang, pour un 
h&mme erueif un hemme de rieheneê , pour un 
homme riche, et ainsi du reate. Ils n'etpriment 
jamais les affections d'amour ou de baine, de felo 
a« d*affli€tion par des présens^ mais par des prété- 
rits oomite les Hébreux : ils disent /•• aimé j foi 
haïj ^oarfaimeei jehais* 

On trouve aussi dans la langue piusieurB mois 
i ressemblans à des roots hébreux ^ et qui ont la 

s signifioation : en hébreu é«ii« ou 6iifUtA n33» 
d*e«i est dérivé le mot hén XI 3 ^y sigoilie ^ u\ 
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bâti ; parce qu'on considéroUlçs enfang comme des 
pierres vivantes qui composoient l'édifice de la fa- 
mille : en kakongo, tnania veut dire pierres , et 
iana enfans. N'tàtna signifie une règle » une me- 
sure, et en hébreu tàmann ou thénuini QD^I 9 plé- 
nitude et perfection : ind^ dans la langue des 
nègres, la partie infiérieure , le fondement : en hé- 
breu isa, qui s'écrit Uhâh nV^K» signifie bas fon- 
dement. Kâma, s'approcher 9 aller au-devant , en 
bébreu^oum* n*Tp, se lever pour aller au-devant. 
Lika , manger ; en hébreu lakcmi , qui s'écrit 
takha/m QnS' signifie la même chose; et iekem 
ou itMcàemy Qn^ , veut dire du pain. La lettre Hj 
comme nous l'avons remarqué , n'entre point dans 
la prononciation de la langue de ces Africains. Le 
peu d'usage que les compositeurs ont de l'hébreu » 
ne nous permet pas d'augmenter , conune nous le 
pourrions facilement, la liste des mots ressem- 
blans. 

Les rapports de cette langue avec la grecque pa- 
roissent également marqués. Outre plusieurs cens* 
tiwtions de phrases semblables, il y a, conmie 
nous Tavons observé , plusieurs verbes qui changent 
leurs initiales, et qui prennent des ^ugmens et des 
redoublemens comme chez les Grecs. L'on trouve 
aussi grand nombre de mots qui difi'èrent peu des 
mots grecs , et qui signifient la même chose : BaittiS, 
qu'on prononce Basùau, signifie, comme le Basi^ 
UtM, Bu^tMvf des Grecs, chef, homme en dignité. 
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BemhOj bruit, son de la voix; en grec, hembeœ, 
/sé^lybnrit du vent. Bima, pâte, éiaiiaj vivres; 
en grec fiié^j la vie, et ce qoi appartient à la vie. 
Doko^ marcher 00 saivre; en grec diéco, ^mc«, 
je poursuis. Fauiia , souffler; en grec fotUs, ^êXXtÇf 
soufflet. Kanuiy digue, obstacle; en grec kamax, 
M^ctfÇ, pieu , éehalas. Mazta, les eaux , les sources; 
en grec mazos, a^Ç«V, la mamelle nourricière. 
Baia, pauyre, petit; en grec Baios, /3«<«f, petit, 
seul et sans appuL Muna, espace de temps; en 
grec muTié, fdm, retard, munomai , fJL-jfuxt , tem- 
poriser. Nota, nuage, brouillard épais; en grec 
notiSs f«r(V, humidité. Paka, étable où sont ren- 
fermés les animaux; en grec pactôây «-««Ji», je 
renferme. Pakoua , revenus , domaines du roi ; en 
grec pacùSj v«>:»V, riche. Dabo, don , présent; en 
grec doâ, h»j Je donne. Pena, peine, misère y 
inquiétude; en grec penès, pcnoâ, mn^ y v^W, 
peine, travail, inquiétude^ etc. , etc. 

On trouve aussi plusieurs mots qui semblent ve- 
nir du latin, tels que mésa, table; passi, souf- 
france; mongo, montagne; méné^ matin; ééné, 
beaucoup, grandement, fortement. PTzaia, zèle , 
empressement; zcius est employé dans le même 
sens par plusieurs auteurs latins, //ta, les intes- 
tins ; le même mot signifie la même chose en 
latin. 

Nous ne prétendons point assigner ici tons les 
rapports que pourroit avoir cette langue avec les 
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langues aDeîeQne& : nous nous flommet conteniéi 
d'e» rappeler qudqiwt-'uos 4e ceux qui noua oot le 
plus frappés; et, sans prononcer nous-mèfaes, 
nous laissons an lecteur insiruit et yersè dans les 
antiquités, à décider si Ton peut raisonnablement 
soupçonner de Tanalogie entre ces langues; et, 
aupposé qu'il le juge ainsi, à expliquer comnaent il 
auroit pu arriver que les langues des Juifii, des. 
Grecs et des Romains, eussent concouru à former 
celle de ces Africains. 
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CHAPITRE XX. 

De la religion et de les mînigtreft. 

Cks peuples, poar ne pas exposer leur religion an 
mépris, sont très -réservés à en parler aux Euro- 
péens ; et ce n'est que parle long séfour que les mis* 
sionnaires ont fait auprès d'eux, qu'ils ont décou- 
vert , au moins en partie , ce qui fait l'objet de leurs 
superstitions. 

Ils reconnobsent un Être suprême, qui n'ayant 
point de principe, est lui-même le principe de 
toutes choses. Ils croient qu'il a créé tout ce qu'il 
y a de beau , tout ce qu'il y a de bon dans l'univers : 
qu'étant juste par sa nature , il aime la justice dans 
les autres, et punit sévèrement la fraude et le par- 
fure. Us le nomment Zaméi. Ils prennent son nom 
à témoin de la vérité ; et ils regardent le parjure 
comme un des plus grands crimes : ils prétendent, 
même , qu'une espèce de maladie qu'ils appelleni 
Xmn6i-a'^*pongou en est la punition ; et Hs di- 
sent, en voyant celui qui en est attaqué : « Voilà 
«un parfure. » 

Outre ce Dieu juste et parfait, ils en admettent 
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un autre* auquel Us donnent des attributs tout dif* 
férens : le premier a tout créé ; celui-ci voudroit 
tout détruire : il se platt dans le désordre et dans le 
mal quUl fait aux hommes; c^est loi qui leur con- 
cilie Tin justice 9 le parjure ^ les vols , les empoison- 
nemens» et tous les crimes. Il est l'auteur des acci- 
denS) des pertes 5 des maladies, de la stérilité des 
campagnes ; en un mot de toutes les misères qui 
affligent Thumanité , et de la mort même. Ils le 
nonunent Zamin-ya-n'éi, Dieu de méchanceté. On 
reconnolt ici, sans peine, l'erreur des manichéens 
sur la Divinité. Il parott assez naturel que rhonune 
qui n'est pas éclairé dutHamfaeau de ia révélation, 
en considérant les maux de toute espèce qui l'assiè- 
gent depuis sou entrée dans le monde jusqu'à sa 
sortie, s'étudie à en découvris. la cause; et que Ti- 
gnorance étant une des grandes maladies de son 
âme, il s'égare dans ses conjectures sur des matières 
si fort au-dessus de$ sens. 

Il est vrai que des philosophes de l'antiquité sont 
parvenus, par les^oles forces de la raison, jusqu'à 
soupçonner la vérité , et dire que l'honuné ne nais* 
soit, sans doute, si malheureux, qu'en punition 
de quelque crime qui lui étoit imputé, qitoiqu'il lui 
fût inconnu : les peuples dont nous parlons ne por- 
tèrent pas si loin leur philosophie; et ne pensant 
point que ce fût dans l'honuné même qu'il fallût 
chercher le prhicipe des maux qui affligent l'homme, 
ils crurent^ en fermant les yeux sur l'inconséquence 
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de la supposition, qu'ils ne pou?oient se dispenser 
de reconnoltre une dlTinité malfaisante ; mais on 
ne leur a pas sitôt fait entrevoir la vérité en ce 
point, qu'ils la saisissent comme d^eux- mêmes. 
L'histoire de la chute du premier homme, et le 
dogme du péché originel, qui choquent et scanda- 
lisent Torgueilleuse raison de nos philosophes mo- 
dernes, deviennent pour eux un dénoùment satisfai- 
sant, et comme le premier degré qui les conduit à la 
foid*un seul Être suprême, souverainement parfait, 
qui est Tauteur de tout bien, et qui permet le mal 
sans y participer. Il leur paroit beaucoup plus sensé 
de croire ce qui est au-dessus de la raison que ce 
qui la combat, un mystère qu*une contradiction ; 
Texistence d'un péché originel , que celle de deux 
dieux rivaux* 

Ceux qui ne connoissent que la théologie du pays, 
persuadés que le Dieu bon leur sera toujours assez 
favorable , ne songent qu'à apaiser le Dieu de mé« 
chanceté. Les uns , pour se le rendre propice , ne 
mangent jamais de volaille ou de gibier; d'autres 
ne mangent point de certaines espèces de poissons, 
de fruits ou de légumes. Il n'en est aucun qui ne 
fasse profession de s'abstenir toute sa vie de quelque 
sorte de nourriture. La seule manière de lui faire 
des offrandes, est de laisser périr sur pied, en sou 
honneur , quelques arbrisseaux chargés de leurs 
fruits : le bananier est celui qu'ils lui consacrent de 

préférence. 

10 
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Ils ont des idoles, qu'ils honorent moins comme 
des dieux que comme les interprètes de la Divinité : 
ce sont des flgures de bois grossièrement travaillées^ 
dont quelques-unes sont de taille naturelle. Elles 
sont renfermées dans des temples qui ne sont ni 
plus grands , ni plus richement ornés que les mai- 
sons ordinaires. On trouve de ces idoles dans les 
villes et les villages , et quelquefois dans les bois et 
les lieux écartés. Les particuliers vont les consulter 
pour apprendre d'elles quel sera le succès de leurs 
entreprises. Quelques-uns croient qu'elles parlent 
quelquefois; mais tous sont persuadés qu'elles ins- 
pirent ceux qui les consultent. Lorsqu^il s'est fait 
un vol considérable, dont on ignore les auteurs, on 
va chercher une idole, qu'on conduit sur la place 
publique , au son des tambours et des trompettes , 
dans la confiance qu'elle fera connoître les coupa- 
bles. S'ils ne comparoissent pas , on amène une 
idole plus célèbre, en multipliant les chants et les 
cérémonies religieuses. Alors ceux qui ont quelque 
connoissance du vol se croient obligés de venir le 
déclarer; souvent même les coupables, intimidés 
par l'appareil des cérémonies, font avertir indirec- 
tement les personnes intéressées de les faire cesser, 
et que la chose volée leur sera restituée , ce qui est 
exécuté sans délai. 

Outre ces idoles du premier ordre, il y en a d*au- 
tres que les particuliers gardent chez eux , et qu'ils 
n'honorent que par une vaine confîance, sans ja- 



mais lear adreMer aucune prière. Plusieurs porteni 
aussi à leur ceinture de petits marmousets, des 
dents de poissons, ou des plumes d'oiseaux, comme 
des prëserratifii contre les accidens dont ils sont 9 ou 
se croient menacés. Tous, après avoir cultitré leur 
champ , ont soin, pour en éloigner la stérilité et les 
maléfices, de ficher en terre d'une certaine ma- 
nière, certaines branches de certains arbres, avec 
quelques morceaux de pots cassés. Ils font à peu 
près la même opération devant leors cases , quand 
ils doivent s'en absenter pendant un temps considé- 
rable; et le plus déterminé voleur n'oseroit en fran- 
chir le seuil, quand il le voit défendu par ces signes 
mystérieux. 

Les ministres de la religion s'appellent ganga $ 
ils sont aussi ignorans, mais plus fourbes que le 
reste du peuple^ Les plus vieux soumettent à àei 
épreuves et à une infinité de cérémonies ridicules 
ceux qui veulent être agrégés à leur corps. Per- 
sonne ne doute que les ganga n'aient conunerce 
avec le dieu de méchanceté, et qu'ils ne connois- 
sent les moyens les plus propres pour l'apaiser. 
Il parott qu'on a autant 9 ou même plus de eou^ 
fiance en eux que dans les idoles : on les consulte 
pour connottre l'avenir, et découvrir les choses 
les plus secrètes : on leur demande, comme au 
roi, la pluie et le beau temps; on croit que par 
la vertu de leurs enchantemens, ils peuvent se 
rendre invisibles, et passer au travers àes portes 

ro. 
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fussent-elles du bois le plus dur, ou même dt 
fer. 

On n'a pas remarqué que les ganga offi-toent 
aucune espèce de sacrifices à la Divinité : et , à con- 
sidérer les fonctions de leur ministère, ils ne méri- 
tent que les noms de devins, de magiciens, oa do 
diseurs de 4>onne aventure. Il y en a parmi eux , 
comme nous Tavons observé, qui exercent la mé* 
decine, et qui font métier de guérir les malades au 
son des instrumens , par souffles et par enchante* 
mens. 

A la naissance des enfans, on appelle les gangOf 
qui leur imposent quelques pratiques supersti- 
tieuses, auxquelles ils doivent être fidèles toute leur 
vie, et que leurs mères sont obligées de leur rappe- 
ler lorsqu'ils parviennent à Tàge de raison. Gespratî* 
ques sont plus ou moins austères ou ridicules, seloa 
que le ganga est inspiré pour le oAoment ; mais 
qudies qu'elles soient, ceux à qui elles ont été pres- 
crites ne manquent jamais de s'y soumettre relî- 
gieusement. 

Les missionnaires ont vu dans le village de Loo- 
bou, au royaume de Loango, un garçon et une 
fille auxquels le mariage étoit interdit, et qui étoient 
obligés, sous peine de mort, à garder toute la vie 
un continence parfaite* On ignore si cette loi leur 
ètoit conmiune avec d'autres; si elle leur avoit été 
imposée dès leur naissance par les gcmga , ou 0^tU 
se rétoient prescrite eux-mêmes volontaironeat : 



Vt hOàMGO. 149 

da seste, rien ne les distingaoit du comman da 
peuple ; ils n'exerçoient aucun minîstè»^ dans la re* 
ligion. Il y a certaines familles qui conservent fidë* 
lement^ mais sans savoir pourquoi, la pratique dO' 
la ciiconcision* 

. Les ganga qui , pour le reste « ne se piquent point 
d'uniformité dans leur doctrine , enseignent tous 
unanimement qu'il y auroit un extrême danger à 
manger des perdrix, et personne n'oseroit hasarder 
d'en isLÏve l'essai. Tous les habitans du pays les re- 
doutent comme des ciseaux funestes et de mauvais 
augure; ib craignent surtout leur cri* Ceux qui ont 
le asële du bien puUic en tuent le plus qu'ils peu- 
vent; et^ comme ils savent que les Européens ne 
font point difficulté d'en manger, ils les portent 
aux comptoirs qui se trouvent sur la cAte, où on 
leur donne libéralement de la poudre et du plomb 
pour en tuer d'autres. Quanéion leur demand# 
pourquoi ils ont tant de répugnance à manger uu 
gibier si délicat , et dont les étrangers se font uu 
régal, ils répondent ^ qu'apparemment ce qui est 
»bon pour un pays ne l'est pas toujours pour un 
«autre ; que pour eux, ils savent bien qu'ils n'en 
9 auroient pas sitôt mangé, que les doigts leur tbm- 
• beroient des mains. > 

Quoique les peuples qui habitent ces climats» 
aient la peau du plus beau noir , il n'est cependant 
pas sans exemple qu'on enfant conserve la couleur, 
que tous apportent en naissant, et qu'il reste tonto 
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sa. vie aussi blanc qu'un Européen.' On remarque 
que ces sortes de blancs ont toujours la chevelure et 
la barbe de couleur blonde ou rousse ^ la vue foible 
et le regard peu assuré. Cette erreur de la nature , 
loin d'être une disgrâce pour ceux sur lesquels elle 
tombe ^ leur concilie le respect et la vénération d&k 
peuples. On les place au-dessus desgduiga; ils sont 
regardés comme des hommes extraordinaires et tout 
divins ; tellement que les missionnaires en ont va 
un dont on vendoit les cheveux^ comme des reli- 
ques qui avoient, disoit-on, la vertu de préserver 
de toutes sortes d'accidens. 

Les missionnaires 5 depuis leur arrivée dans ces^ 
contrées 9 se sont attachés d'une manière partico* 
llëre à découvrir quelle étoit l'opinion des peuples 
sur la nature de Tâme ^ et sur sa destinée ; et ils ont 
reconnu qu'il n'y avoit qu'un sentiment sur ce point; 
et que tous croyoiqpt que l'âme étoit spirituelle,^ 
et qu'elle survivoit au corps, sans savoir cependant 
quel devenoit son état après la séparation du corps; 
si elle étoit dans la joie ou dans la peine : ils disent 
seulement , « qu'ils croient qu'elle fuit les villes 
«et les villages, et qu'elle voltige dans les airs au- 
D dessus des bois et des forêts, en la manière qu'il 
«plaît à la Divinité. » Ceux qui habitent le fpnd des 
terres, et qui n'ont jamais eu de relation avec les 
étrangers, pensent à cet égard conune ceux qui 
fréquentent les Européens; et ils répondent cons- 
tamment aux missionnaires qui leur demandent ce 
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que devient rhomme après sa mort , « que son corps 
«pourrit dans la terre , mais que son âme, étant 
»une substance spirituelle ^ est incapable de dissolu* 
» tion , et subsiste toujours. » 

Ce sentiment des nègres sur l'immortalité de 
Pâme, joint à leur incertitude sur son état après 
qu'elle est séparée du corps , leur inspire tout à la 
fois beaucoup de respect pour les n^orts, et une 
grande frayeur des revenans; aussi ne manquentâls 
pas, pour s'acquitter envers leurs parens et ïeurs 
amis, de célébrer leurs funérailles avec toute la 
pompe et l'appareil dont ils sont capables. Dès qiie 
le malade a rendu le dernier soupir, les ministres 
de la médecine se retirent, ainsi que les joueurs 
d'instrumèns; ses proches s'emparent de son corps, 
qu'ils montent sur un échafaud, au-dessous duquel 
ils allument un feu qui rend une épaisse fumée. 
Quand le cadavre est suffisamment enfumé, on Tex-* 
pose pendant quelques jours au grand aîr, en pla- 
çant à côté une personne qui n'a d'autre emploi 
que de chasser les mouches qui voudroient s'en ap- 
procher. On l'enveloppe ensuite d'une quantité pro- 
digieuse d'étoffes étrangères, ou du pays. On juge 
de la richesse des héritiers par la qualité des étoffes; 
et de leur tendresse pour le mort , par la grosseur 
du rouleau. La momie ainsi vêtue est conduite sur 
une place publique , et quelquefois on la loge dans 
une espèce de niche , où elle reste exposée plus ou 
moins de temps, selon le rang qu'elle oecupoit dans. 
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le monde 9 de son vivant. L'exposition la moins lon- 
gue est toujours de plusieurs mois; et souvent elle 
est d'une année entière. Fendant tout ce temps, les 
parens , les proches, les amis, etsurtout les épouses 
du mort, qui ont placé leurs cases près de l'endroit 
où il est exposé, s'assemblent régulièrement tous 
les soirs pour pleurer, chanter et danser autour de 
la loge funèbre. 

La veille dû four fixé pour l'enterrejoaent , on en- 
ferme le corps, avec toutes les étoffes qui l'enve- 
loppent, dans une grande bière travaillée avec art 
en forme de tonneau. Le lendemain, quand tous 
les parens et les amis sont arrivés, on met la bière 
sur une espèce de petit char funèbre, auquel des 
hommes sont attelés , et l'on se met en uïarche. On 
a eu soin d'aplanir les chemins par où le convoi 
devoît passer. Pour les morts illustres, tels que les 
rois et les princes, on en perce de neufs à travers 
les campagnes , de la largeur de trente à quarante 
pieds. Tout le long de la route on fait le plus de 
bruit qu'il est possible ; on danse , on chante , on 
joue des instrumens, et tout cela se fait avec de 
grandes démonstrations de douleur. Souvent la 
même personne danse, chante, et pleure en même 
temps. Quand on est arrivé au lieu de la sépulture, 
qui est quelquefois fort éloigné des villes ou des vil- 
lages, on descend la bière dans un trou d'environ 
quinze pieds de profondeur , percé en forme de puits, 
qu'on remplit aussitôt de terre. Les riches enterrent 
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souyeqt avec le mort ses bijoux favoris 9 quelques 
pièces d/e corail ou d'argenterie. Il y en a qui 
exhaussent la tombç, et qui mettent à côté des pro-t 
visions de bouche > des dents d'animaux, ou quelques 
aptiquailles dont le défunt faisoit le plus de cas , et 
qui étoient autrefois les instrumens de sa supers- 
tition. 

Quoique ces peuples soient minutieux observa- 
teurs des pratiques de religion que leur ont ensei- 
gnées leurs pères , les missionnaires ont remarqué 
qu'ils n'en étoient point entêtés. Ils suivent aveu- 
glément des préjugés dont personne jusqu'à présent 
n'avoit entrepris de les désabuser ; mais ils ont assez 
de bon sens pour sentir la vanité de leurs obser- 
vances , et le ridicules de leurs superstitions , et trop 
de bonne foi pour n'en pas convenir dans l'occasion. 
Tous ceux à qui les missionnaires ont parlé de reli- 
gion 9 les princes mêmes 9 et les grands du pays , leur 
ont avoué qu'ils avoient peu de confiance dans leurs 
idoles et leurs ministres ; «mais, ajoutoient-ils, per- 
«sonne, jusqu'ici, ne nous a parlé de la Divinité au* 
»trement que nos pères : nous savons que des mi- 
» nistres européens en ont donné des idées sublimes 
nà plusieurs peuples nos voisins, et qu'ils leur 
Dont appris comment il falloit l'honorer ; mais 
«ils n'ont pas pénétré jusque chez nous : res- 
>lez-y vous-mêmes : vous nous ferez connoître la 
«vérité, nous serons dociles à la suivre. » Mais 
c'est dans la seconde partie de cet ouvrage, que 
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nous allons faire connoître plus particalièremeot 
les dispositions de ces peuples à recevoir TÉvan- 
gile, et le désir même qu'ils témoignent d*ètre 
éclairés. 
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DEUXIÈME PARTIE. 
CHAPITRE PREMIER. 

Origine de la mûaion. 

i 

\ 

X^'histoire de l'Afrique nous apprend que, vers le 
«lilieu du dernier siècle, un missionnaire alla prê- 
cher l'Evangile à la cour du roi de Loango , qui se 
convertit et reçut le baptême. Mais le missionnaire 
qui l'avoit instruit dans la foi étant mort, et ce 
poince lui-même ayant été tué Tannée suivante dans 
une guerre , la religion ne s'établit point dans son 
royaume. Les plus anciens du pays ne conservent 
aucun souvenir de cet événement , et n'ont pas la 
ipioindre idée du christianisme. 

En mil sept cent quarante-deux, un enfant âgé de 
douze ans, que ses parens vouloient accoutumer à 
kl mer, monta sur un vaisseau qui faisoit voile vers 
la côte de Loango pour en tirer des esclaves. Il prit 
Wxe h la rade de Gabinde, à sept lieues de l'enir 
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bouchure du Zaïre. Pendant deux mois que le vais* 
seau resta à Tancre , cet enfant qui n'avoit rien à 
faire 5 s'appliqua à étudier le caractère des peuples 
auprès desquels il se trouvoit : il s'avançoit souvent 
dans les terres pour reconnoitre ce qui s'y passoit. 
La curiosité et le désir de s'instruire d'une infinité 
de choses qui lui paroissoient singulières , l'engagea 
à prendre quelque connoissance de la langue. Il 
écoutoit les conversations des nègres, et à l'aide de 
quelques-uns d'entre eux, il composa un petit vo- 
cabulaire des mots les plus usités dans la conversa- 
tion ; en sorte que qu^d il quitta le pays, il étoit 
en état de faire plusieurs questions, et d'entendre 
passablement les réponses qu'on lui faîsoît. 

Cependant cet eiifant quelque temps après son 
retour de ce voyage, touché de la difficulté qu'il 
trouvoit à faire son salut dans une profession où il 
manquoit habituellement des secours les plus ordi- 
naires de la religion , obtînt l'agrément de ses 
parens pour reprendre le cours de ses études , qu'il 
avoît interrompu. Sa famille dès lors le destina au 
barreau ; et ses classes finies^ il s'appliqua à la ju- 
risprudence. Mais Dieu le vouloit dans un autre 
état : pendant une retraite qu'il fit à l'âge d'environ 
vingt-six ans, il prit la résolution de songer aux 
moyens de se consacrer à Dieu dans l'état ecclésias- 
tique. Ce fut aussi pendant cette retraite, que jetant 
les yeux sur une carte d'Afrique , et considérant les 
«âtes de LoangOj qu'il avoit autrefois parcourues. 
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il sentit nature en lui un vif désir daller annoncer 
TEvangile aux peuples qui habitent ces n^alheu- 
reuses contrées. Les difficultés qu*il prévoyoit dans 
l'exécution de ce dessein ne rarrètèrent point; et 
lamais il ne désespéra absolument de la réussite. 
Le petit vocabulaire de la langue du pays, qu'il avoSt 
composé dans son enfiaince , lui étant un jour tombé 
entre les mains , il se sentit plus que jamais affermi 
dans sa résolution^ 

Après avoir passé quelques années dans l'étude 
de la théologie, il se rendit, à Paris, au séminaire 
des Missions étrangères, où il fut ordonné prétré. 
Alors des personnes éclairées qu'il consulta, déci- 
dèrent, qu'eu égard aux difficultés qu'il rencontre* 
Toit dans l'entreprise qu'il méditoîl, il devoit j re- 
noncer; et, supposé que son attrait le portât tou* 
fours au ministère apostolique, tourner plutôt sef 
vues vers une des missions qui sont déjà ouvertes 
au zèle des ecclésiastiques. Il lui en coûta beaucoup 
pour renoncer à une œuvre qu'il méditoit depuis 
plusieurs années ; mais croyaùt qu'il devoit ce sa- 
crifice à la prudence et aux lumières des personnes 
qu'il avoit consultées, Une balança point à le £adre; 
persuadé d'ailleurs que la Providence pourroit, 
quand il lui plairoit, ménager quelqu'autre moyen 
pour la conversion de ces peuples : il se consacra 
aux missions de la Chine. Il étoit sur le point de 
partir, lorsqu'une maladie l'arrêta; et l'altération 
de sa santé ayant fait juger qu'il n'étoit pas de tem- 
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pérament à soutenir les fatigues du ministère atl*- 
quel^ vouloit se dévouer , il fut obligé de quitter 
le séminaire des Missions étrangères, et de ne plus 
penser à la Chine. Il loi vint alors dans la pensée 
que la Providence pouvoit lui avoir ménagé ce 
contre-temps en faveur des peuples qu'il avoit tou- 
îours présens à l'esprit. Les personnes même , par 
le conseil desquelles il avoit renoncé à son ancien 
projet) furent les premières à lui dire que si sa 
santé se rétablissoit , il pouvoit s'occuper des moyens 
de l'exécuter. Sa santé se rétablit parfaitement; et 
il trouva dans les dispositions du saint siège , dans 
le zèle de la cour de France pour la propagation de 
la ibiy dans la charité des fidèles i et surtout de 
l'archevêque de Paris , toutes les ^cilités qu'il pou- 
voit désirer pour l'entreprise. La congrégation de 
la Propagande le nomma préfiet de la mission de 
Loango, Kakongo et autres royaumes en deçà da 
Zaïre; et il alla en exercer les fonctions sur les 
lieux, jusqu'à ce que des circonstances, dont nous 
parlerons dans la suite, l'obligèrent à repasser en 
France. 
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CHAPITRE II. 

Départ des nûssiooDaim , et leur arrivée en Afrique. 

Le préfet * de la mission s'étant associé deux 
prêtres qui dé^iroient d'avoir part à la bonne œuvre, 
s'embarqua à Nantes au commencement de juin 
de Tannée 1766, accompagné deTun d'eux seule- 
ment. Le second ne put partir qu'un mois après; 
mais sa traversée fut si heureuse qu'il entra dans la 
rade de Loango précisément le même jour que ses 
deux confrères : ce fut le 10 de septembre de la 
même année. 

Le premier spectacle qui s'offrit à eux, au mo- 
ment où ils mirent pied à terre, fixa toute leur at- 
tention , et enflamma leur zèle : ils virent plusieurs 
matelots européens étendus sur le sable, et réduits 
à la dernière extrémité. La religion ne leur permit 
point de passer outre, sans leur administrer tous 
les secours dont ils avoient besoin : ils s^appro- 
chèrent, et par leurs soins charitables ils rappellent 
en eux le sentiment et la parole qu'ils avoient per- 

* M. Belgarde. 
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dus. Ces malheureux, en ouvrant les yeux, se mon* 
troient plus qu^insensibles aux bons offices de leurs 
bienfaiteurs , et sembloient leur reprocher de les 
avoir tirés du sommeil léthargique qui suspendoit 
le -sentiment de leurs maux. Ils dirent qu'ils étoient 
Français de nation ; qu'ayant été attaqués du scor- 
but , les officiers de leurs vaisseaux , pour prévenir 
la contagion , et persuadés d'ailleurs que Tair de 
la terre leur seroit plus favorable que. celui de la 
mer, les av oient fait transporte]: sur la c6le, où ils 
attendoient la mort avec impatience* La relation 
de compatriotes sembla ajouter un nouveau degré 
d'activité au zèle des missionnaires ; ils leur par- 
lèrent de la nécessité de mettre ordre aux affaires 
de leur conscience ; ils leur firent admirer la bonté 
de Dieu, et la grâce singulière qu'il leur faisoit, en 
leur envoyant ses ministres dans une terre idolâtre, 
et dans une si pressante extrémité. La grâce agis- 
sant en même temps dans le cœur de ces pauvres 
gens, leurs sentimens de religion se réveillèrent, 
ils reconnurent que le Seigneur les visitoit dans sa 
miséricorde, ils se confessèrent, donnant des mar- 
ques d'un vrai repentir ; et peu de temps après ils 
moururent dans des dispositions tout opposées à 
celles dans lesquelles on les avoit trouvés* 

Tous les Français qui meurent sur ces ç^tes ne 
sont pas si heureux que ceux dont nous venons de 
parler. Suivant la police de la marine, les arma- 
teurs ne sont obligés de procurer un aumônier à 
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leurs vaisseaux , que lorsque Téquipage est composé 
d'un certain nombre d'hommes ; et pour Tordi* , 
naire les navires qu'on arme pour la traite des nè- 
gres portent moins que ce nombre. Plusieurs arma- . 
teurs, pour se dispenser de stipendier un aumônier, 
mettent dans leur équipage un homme au-dessous 
du nombre ûxé par Tordonnance : quelques-uns. 
même y dont l'équipage est fort dombreux , trouvent . 
moyen d'éluder la loi, en se procurant ce qu'ils, 
appellent un aumônier de papier : ils s'adressent 
pour cet effet à quelques communautés peu nom* . 
breuses^ où ils savent bien qu'ils ne trouveront; 
point l'honmie qu'ils font semblant de chercher; et 
ils denoiandent acte aux supérieurs de la demande 
qu'ils leur en ont faite. Les officiers, chargés de veil- . 
1er à l'exécution des ordonnances du roi , présumant 
de leur bonne foi, les laissent mettre à la voile sur . 
les certificats qu'ils leur présentent. On a vu sur 
les côtes de Loango, KaLongo et n'Goîo, jusqu'à . 
quarante navires , la plupart Français , qui n'avoient 
pas un seul aumônier : en sorte que s'il ne s'étoit 
pas établi une mission dans ce pays, il eût été 
digne de l'attention du ministère d'y entretenir un 
ecclésiastique zélé , qui faisant ce que font aujour- 
d'hui les missionnaires, auroit été comme l'aumô-. 
nier général de tous les vaisseaux, pour adminis- 
trer les sacremens aux Français, qui meurent en 
beaucoup plus grand nombre pendant leur séjour 
sur la côte ^ que dans la traversée. 

II 
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Les missionnaire^, après avoir béni la Proridence 
de ce qu^elle leur aveil inénag;é Toccasion de con- 
sacrer les prémices de lieur mission par un si bel 
acte de chanté , s^avancèrent dans le royaume de 
Loango. Ils n'aperçurent nulle part aucune trace 
de christianisme : ils rencontrèrent seulement quel- 
ques esclaves qui s'arrêtèrent, et qui leur firent en- 
tendre qu'ils avoien^ été baptisés dans le Congo; 
mais qu'ils ne savoient rien de la religion à laquelle 
ils appartenoient par le baptême, sinon qu'elle étoit 
sainte et la seule véritable : il n'étoit pas encore 
temps> ni même possible de les instruire. Les mis- 
sionnaires allèrent trouver le mafouque, ou minis- 
tre de la marine et du commerce, pour l'informer 
de leur arrivée, et lui exposer le sujet de leur voyage. 
Le préfet de la mission qui savoit quelques mots 
de la langue, tâcha de lui faire entendre, « qn'ilr 
«étoient passés d'Europe en Afrique dans le dessein 
» de se fixer au royaume de Loango, et d'apprendre 
»à tous ceux qui voudroient les écouter, à connot- 
» tre le Dieu créateur de toutes choses, et les mbyens 
»de parvenir, après cette vie, à la jouissance d'an 
» bonheur parfait dans sa nature, et éternel dans 

■ sa durée. » Ce ministre leur dit d'abord « qu'il ne 

■ pouvoit pas croire qu'ils eussent voulu s'arracher 
»à leurs familles> s'expatrier, et renoncer aux com- 
» modltés de la vie, par amour pour des peuples in* 
«connus, et dont ils ne pouvoient attendre aucune 
•récompense qui pût les dédon\raager de leurs 
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»pfine$ ;. <pe sûrement ils avoient quelqu'autre 
»4^49^îa qn'îlft ne vonl^ient pas faire cpnnoilre. » 
Cependant, sur cp iju'ils lui rq^résentèrenk qu'un 
des plus grands préceptes de^ la religion du vrai 
Dieu étoit Tamour des hommes , et que ceux qui 
travailloient à procurer leur bonheur, n*attendoient 
de récompense que celle que ce Dieu lui-même a 
promis pour une autre vie à ceux qui font du bien 
à leurs semblables, il parut se laisser persuader. 
« S'il est bien vrai, leur dit-il, que vous soyez ve- 
9 nus avec des intentions aussi pures et aussi louables 
» que vous le dites, vous pouvez parcourir le royaume, 
»et faire vos instructions à tous ceux qui voudront 
» les recevoir, sans craindre que personne vous in- 
• quiète. » Les missionnaires, après lui avoir fait 
un petit présent, selon Tusage du pays, le prièrent 
de leur faire donner un guide pour- les conduire 
dans Tintérieur des terres, et les mettre sur le che- 
min de la capitale; ce qu'il fit sur-le-champ. Mais 
comme tous les nègres paroissent se ressembler à 
ceux qui n'ont pas coutume de vivre avec eux, ce 
guide, en passant par un endroit où il y avoit beau- 
coup de monde, se confondit tellement dans la 
foule, qu'ils le perdirent de vue, sans que personne 
pût leur dire la route qu'il avoit prise. Ils retour- 
nèrent chez le mafouque, qu'ils trouvèrent de fort 
mauvaise humeur, sur la nouvelle qu'il venoit d'ap- 
prendre, que les vaisseaux qui les avoient amenés 
ne s'étoient point arrêtés aux eûtes de Loango. Ils 

II. 
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craignoient qu'il ne révoquât la permission qu'il ve- 
noit de leur accorder de s'avancer dans le royaume; 
mais il se contenta de leur dire qu'il ne pouvoit 
pas leur donner d'autre guide. 



■ ■ n m su ii M 
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CHAPITRE III. 



Les miMionoaires rencontrent un seigneur, qui leur offre une 
terre pour s'établir. 



Les missionnaires^ en sortant de chez le mafouque, 
ne savoient ^uel parti prendre ^ sans guide, dans 
un pays inconnu, et où Ton ne trouve pour che- 
mins qu^une infinité de petits sentiers qui se cou- 
pent, eJt qui conduisent à différens endroits. Quel- 
qu'un qui s'étoit aperçu de leur embarras, voyant 
passer un seigneur du pays nommé Kizioga , leur 
conseilla de s'adresser à lui, comme à rhonune do 
monde le plus officieux» et qui se fieroit un plaisii:» 
s'ils Fen prloient, de leur donner quelqu'un de ses 
gens pour les conduire jusqu'à la ville. En effet, 
Us l'abordèrent, et lui firent part du dessein qu'ils 
avoient de s'établir dans le pays, mais à une cer- 
taine distance de la côte. Ce seigneur les écouta 
avec bo^té, leur fit plusieurs questions auxquelles 
ils répondirent d'une manière qui parut le satis- 
faire. Il finit par leur dire qu'il avoit une terre assez 
éloignée; qu'il les y feroit conduire, s'ilsle jugeoient 
à propos, et qu'il seroit charmé qu'elle leur convint, 
et qu'ils voulussent s y fixer. L'offre fut acceptée 
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^ec recoDDoissance : Kizinga leur donna deux oa 
trois de ses esclaves pour les conduire et porter 
leurs paquets. Ils arrivèrent sur le soir à la ville 
capitale 9 appelée par les naturels Bouali. Leurs 
guides les conduisirent au logis de Kizinga, où on 
leur donna une petite case, dûns laquelle ils n'aper- 
çurent pour tous meubles que deux nattes et deux 
oreillers de coton. 

Kizinga étant, arrivé quelque temps après, alla 
rendre visite à ses hôtes, et il voulut souper avec 
eux : t>n servit du manioc avec un plat de petits 
poissons pourris et de bananes. Ce mets étoît assai- 
sonné, au goût des habitans du pays, d'une espèce 
de poivre long très - violent. Kizinga ne négligeoit 
lieu pour égayer ses convives ; et il tâchoit de les 
exciter à manger par son exemple. Suivant ce qui 
se pratique dans le pays envers ceux à qui Ton vent 
témoigner des égards distingués , il cfaoisissoit les 
morceaux qu'il jûgeoit les plus délicats, il mordoit 
dedatis, et leur présentoit le reste obligeamment. 
Après le souper il se retira dans sa case, et les laissa 
s'arranger comme ih purent dans la leur. 

Le lendemain ils partirent pour se rendre à la 
terre que ce seigneur leur avojt oflferte. Ils traver- 
sèrent d'ùh bout à l'antre la ville de BouaC. Cette 
capitale, qui n*est pas comparable pour les édifices 
à nos plus pauvres villages, est d'une vaste éteodoe 
et parott assez peuplée ; elle est df visée en autant 
de petils liameaux qu'elle renferme de familles ; et 
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chaqae lamiHe a auprès de soo hameau nue por- 
tion de terre qu^elle cullive pour sa subsistance^ 
Les rues ou plutôt les sentiers de la ville sont mul- 
tipliés à rinfini, et si étroits que Ton ae saucoit y 
passer deux de iront. Il j croit une espèce. 4^rl>e 
si haute, qu*elle empêche en piosieurs endroits d'a- 
percevoir les maisons. De loin la ville ressgwible.à 
une forêli: on voit dans mm enceinle et aux envi- 
rons, quantité de plants de. palmiers «ri 4e ba,na- 
niers. 

Les missionnaires, au sortir deBouali, traver- 
sèrent une plaine déserte de trois à quatre lieues 
d^étendue. Elle est bornée par une colline sur le 
penchant de laquelle sont situés quelques villages. 
Leurs guides les* conduisirent à celui de Bondo, 
pour y prendre quelques rafralchissemens. A quel- 
ques pas de ce village, ils rencontrèrent un marais 
tout couvert d*eaj{, et qoiressembloit à une mer 
pour sa vaste étendue. Tandis qu'ils cherchoient des 
yeux de quel côté étoit le chemin , leurs conduc- 
teurs, sans les prévenir, ôtent leurs vétemens, se 
jettent à Teau et leur font signe de les suivre; mais 
comme les missionnaires aperçurent qu'ils avoient 
déjà de Feau jusqu'à la poitrine, ils jugèrent Taf- 
laire trop sérieuse pour s'engager témérairement, 
et sans Tavis des habitans du lieu ; ils rappelèrent 
les nègres, qui rioient de leur timidité. Cependant 
après avoir pris au village toutes les iaformatious 
qu'ils purent, ne voyant pas d'ailleurs d'autre 
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moyen de parvenir au Heu de leur destination, ils 
crurent que c'étott roccasion de s^abandonner à la 
conduite de la Providence » et ils se déterminèrent 
à suivre leurs conducteurs. Ils employèrent environ 
une heure à traverser ce marais; ils avoient en plu- 
sieurs endroits de Feau fusqu*au menton. Ils ren- 
contrèrent encore sur leur route plusieurs rivières et 
plusieurs ruisseaux qu'il leur fallut passer de la 
même manière. Ils arrivèrent enfin , épuisés de fa* 
tigues, au village de Kibota, que Kiânga leur avoit 
assigné pour leur demeure. 
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CHAPITRE IV. 

Établissement des missionnaires à Kibota. 

. Les missionnaires à lear arrivée à Kltiotay furent 
aussitôt installés dans une des cases de Kizînga. A 
la première nouvelle qui se répandit qu'il étoit ar- 
rivé des blancs chez le seigneur, tous les habitans 
de l'endroit 5 hommes 5 femmes et en£ans s'attrou- 
pèrent auteur du logis, et les plus cuneux y entrè- 
rent sans façon. Ils tendoient les mains à ces étran- 
gers, en signe d'amitié, et se rendoient importuns 
à force de démonstrations et de caresses. Les mis- 
sionnaires ayant aperçu plusieurs femmes confon- 
dues avec les hommes dans leur case, les prièrent 
avec bonté de se retirer, en leur disani qu'ils leur 
parleroient en public, mais que leur état leur inter- 
disoit toute familiarité avec leur sexe, et ne leur 
permettoit pas de les recevoir che2 eux : elles sor- 
tirent sur-le-champ > sans que ce procédé parût les 
offenser, ni même les surprendre. ^Coname ils avoient 
besoin de changer d'habits, parce que ceux qu'ils 
portoient étoient mouillés, ils congédièrent l'asr- 
semblée pour un moment, et se revêtirent de ledr 
soutane. Ce fut un grand suj^ct d'étoonement pour 
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tous les nègres , de les voir paroître dans cet habil- 
lement; mais il fut plus grand encore, quand ils 
virent le, nombre de petits habits qu'ils venoient de 
quitter. Ils les examinoientles uns après les autres; 
ils les comptoient et ils rioîent de toutes leurs for- 
ces. Leurs usages, à cet égard , sont en effet bien 
différens des nôtres : tout leur vêtement , comme 
noua Tavons vu , consiste en une seule pièce d'é- 
toffe atta^ée à une ceinture. Les missicmoaires 
ayant réiiiavqaé dans l'assemblée quelques femmes 
quiavoieot le^n couvert d'une espèce de mante- 
let , donnèrent do grands éloges à leur modestie ; af- 
fectant en même temps de détourner les yeax de 
dessus, les autres. Toutes sentirent si bien ce re- 
proche, que dans la suite elles n'osoleat plus pa- 
roUre devant eax sans être habillées décemment : 
et t*oii ne fut pas long-temps à être informé dans 
les environs que les prétreseuropéens recommaa- 
doient une grande modestie aux foraines; en sorte 
qu'aussitôt que Tun d'<^Y?enfroit dans un village, 
la première qui Tapercevott cHoit d?e toutes ses for- 
ces : Fouka mn-^nè, fùukà mOr^àenè : n^Ganga 
n-Zaméi Koutza-é , « couvret^^vous bien , couvtex- 
vvous bien, le prêtre de Dieu. va passer. » 

Peu de jours après Tarrivée des missionnaires i 
Rib^ta , le seigneur Kizinga s'y rendit aussi. Etattt 
descendu de sa' litière sur une petite éa>înence près 
du village, et trouvant laposiilion agréable, il dît 
à ses gens que c'étoit là qu^ll.loge^oit : aussitôt ib 
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o^ururent aa village pour prendre une de se» cases* 
Les mîssîonoaircs, à la première nomrelle de «an 
arrivée^ étoîem partis pour aller le saluer : il les 
reçut arec les mêmes témoignages d'affisctfion ^u'U 
leur aYolt donnés dès la première fcîs qu'il lc« avoit 
vus , et il tes pria de souper atec hil ; mais Os s'en 
excusèrent, et après avoîî' vu dresser sa case, qu'on 
apporta [ûèce par pièce , ils prirent congé de lui 
pour se rendre chez eux. Bn arrivant ^furent fin* 
surpris de ne plus trouver téur Inaison y dotft \Êê 
étoient sortis pèii d'heures avant : ils la cfte^chèmÂ 
long-temps, mais inutilement : pèrisonné ne put 
leur en donner de nouvelles; ils cmrtnt que des 
voleurs Tavoient emportée. On leur eti prêta nnte 
autre dans laquelle Os passèrent la nuit. Ils appris 
rent le lendemain que c'étoîèùt les gebs même de 
Kîzinga qui l'a voient enlevée pour leur màttre, et 
que c'étoit celle quils avoîent vu dresser, sans la 
reconnoître. 

Ce seigneur ayant appris Fembarras qu'on leur 
avoit occasioné contre son inteifttîon , leur en fit $es 
excuses ; fl prit des arrangemens avec enx pour ledr 
faire construire une case de trois pièces , dont l'une 
devoit leur servir de chapelle ; ce quîfut exécuté en 
fort peu de temps. Mais à peine commençoient-tls 
à s'arranger dans leur nouveau domicile, qu'Us 
crurent toucher au moment où il aUoit être rédtfk 
en cendres. Un matin qu'ils se disposoîent à sortir 
de chez eux, ils virent tout le pays en feu : l'atmo- 
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.i^hère étott couTerte au loin d'une épaisse fumée; 
et la flamme, poussée par un vent impétueux , brû> 
loit rherbe jusqu'à sa racine. Ce spectacle les sur- 
prit étrangement : ils crurent que tous les villages 
des environs étoient devenus la proie du feu : ils 
avoîent déjà fait le sacrifice de ce qu'ils possédoient 
dans ce pays ; et ils se disposoient à fuir devant la 
flanune , qui n'étoit plus qu'à quelques pas de dis- 
tance de leur maison , lorsqu'un nègre qui aperçut 
leur embarras , accourut armé d'une branche d'ar- 
bre bien touffue , dont il se servit pour éteindre le 
leu devant leur case. La flanmie passa à côté y et 
l'incendie continua. Ce que les missionnaires re- 
gardoient comme l'événement le plus désastreux, 
étoit l'ouvrage des habitans du pays : comme ils ne 
suffiroient pas pour couper les grandes herbes qui 
croissent de toutes parts le long des chemins, dans 
les terres incultes et dans les villages , ils y mettent 
le feu au temps de la plus grande sécheresse. Tout 
le monde étant informé du jour destiné pour cette 
opération, chacun se promène la houssine à la 
main autour de sa maison , pour la garantir de 
l'embrasement 

Rizinga, avant de quitter les missionnaires, leur 
déclara que ce qu'ils lui avoient dit de la religion 
chrétienne, joint aux réflexions qu'il a voit souvent 
faites sur la vanité du culte qu'il rendoit aux.idoles, 
l'avoient déterminé à se faire chrétien : il leur ajouta 
que lorsqu'il seroit instruit dans la foi et baptisé, il 
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86 fixeroil pour toujours auprès d'eux dans sa terre 
de Kibota. Parmi les esclaves que ce seigneur a?oit 
à sa suite 9 les missionnaires en distinguèrent un qui 
avoit pour eux les attentions les plus marquées : ils 
apprirent de lui qu'il étoit du Congo, d'une fa«- 
mille chrétienne 9 et qu'il avoit été baptisé par un 
capucin à l'âge de cinq ou six ans. Il leur témoi- 
gna un vif désir de se faire instruire des vérités de 
la religion ; mais n'étant pas encore assez instruits 
eux-mêmes de la langue pour pouvoir se faire bien 
entendre 5 ils ne purent que lui promettre qu'ils sa- 
tisferoient sa piété dès qu'ils le pourroient. 

Les seigneurs et les petits princes du pays qui 
voyageoient du côté de Kibota, ne manquoient pas 
de faire leur visite aux mtesionnaires : quelques-uns 
même s'y rendolent exprès pour les voir. Le mafou- 
que passa chez eux avec son fils, et il les assura 
qu'ilsletrouveroient toujours disposé à lesappuyer 
de son crédit auprès du roi. 
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CHAPITRE \. 

tHfferent contre temps obligent les mis^ion'tlàlres à repasser en 
Europe^ 

Le changement decljniat; les fatigues et le défaut 
de nourriture convenable y altéra considérable- 
ment la çanté des missionnaires; et Fun d^eux, 
M. Âstelet de Claîs^ mourut d'épuisement après 
une longue maladie. Ce saint prêtre vit approcher la 
mort avec cette sérénité et cette douce paix qu'ins- 
pire aux cens de bien le témoignage de leur con- 
science. Sa pie redoubla , quand on lui apprit que 
le moment fie sa dissolution étoit proche : il renou- 
vela alors , de la manière la plus touchante , le sa- 
crifice qu'il avoit déjà fait à Dieu de sa vie pour le 
«alut de ces pauvres infidèles; et il conjura, comme 
dans un nouveau transport de zèle, le Souverain 
pasteur des âmes , de leur appliquer les mérites in* 
finis de son sang. Couché sur une natte , privé des 
secours dont les plus misérables ne manquent ja- 
mais parmi nous, réduit à la dernière extrémité, 
il ne désira point les soulagemens qu'il eût trouvés 
dans sa patrie , il ne regretta point les années que 
sou zèle pour la gloire de Dieu et le salut des âmes 
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avoil relraachées de sa vie ; et il termina sa cairière, 
comme il Tavoit parceurae, dans les plas beaux 
seDtimens d'amour de Dieu, et de résignatioii à sa 
volonté, plus content de mourir dans eette terre 
étrangère 9 que de- mener, comme il eût pu se le 
promettre, une vie aisée au sein de sa famille. L'un 
de ses confrères ayant été obligé, au fort de sa ma- 
ladie , de se rendre aux comptoirs européens pour 
administrer les derniers sacreraiens à plusieqis Fran- 
çais cpii étoient à l-extrémité, le préfet de la mis- 
sion se trouvoit seul auprès de lui lorsqu'il mourut. 
Il Fenterra suivant l'usage de l'église, et il empêcha^ 
les idolâtres de lui témoigner leur affection pat-leurs 
chansons et leurs danses superstitieuses.- 

Peu de temps après la mort de ce missionnaire , 
les deux aulses furent attaqués à leur tour d\ine 
fièvre violente et opiniâtre. Quand ils virent que le 
mal augmentoit de jour en jour , et que c*étoit s'ex- 
poser à une mort prochaine que de rester à Kibola , 
Heu que le voisinage des marais rendoit très-mal- 
sain, ils en sortirent après dix mois de séjour, au 
grand regret des habitans , pour l'instruction des- 
quels' cependant ils avoîent Êiit peu de chose jus- 
qu'alors , n'étant pas encore assez instruits dans la 
langue. Ils se rapprochèrent des comptoirs euro- 
péens, qui sont sur le bord- de la mer, et se fixèrent 
au village de Loubou. Se trouvant en meilleur air, 
et à portée de se procurer des vaisseaux français 
une nourriture plus analogue à leur tempérament , 
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leur sanlé se rétablit. lU commencèrent aussitôt 
dans ce village Texercice de leur ministère; mais il 
s*en falloit bien qu'on y fût disposé à les écouter 
comme dans Tendroit qu'ils avoient été obligés de 
quitter : ce n'étoit plus la même simplicité, la même 
droiture y ni par conséquent la même docilité : c'é- 
toient des hommes tout différens. La religion leur 
paroissoit admirable dans ses dogmes et sa morale; 
mais la possession où ils sont, de ne contraindre en 
rien leurs passions, leur exagéroit la difficulté de la 
pratique. On fit beaucoup d'instructions et très-peu 
de fruits. Le commerce des babitans de ces côtes 
avecAes étrangers, met le plus grand obstacle à leur 
conversion. 

Les missionnaires étant de nouveau tombés ma- 
lades, se déterminèrent enfin, après de mûres dé- 
libérations, à repasser en Europe, persuadés que 
leur ministère pourroit y être plus utile qu'auprès 
de ces peuples, pour lesquels ils crurent que le&mo- 
mens du Seigneur n'étoi/ent point encore arrivés. Us 
s'embarquèrent pour la France à la radedeLoango- 
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CHAPITRE VI. 

DcuK nouveaux nûssioimaires rétablissent la mi^.sion. 

Ijà démarche du préfet de la mission et de son con- 
frère sembloit devoir ruiner entièrement Foeuvre ; 
mais, par une disposition particulière de la Provi- 
dence, ce fut leur départ même qui servit à réta- 
blir d*une mârttière plus avantageuse , comme nous 
allons le raconter. 

Tandis que les deux * missionnaires partoîent de 
Loango pour revenir en France, deux ** autres par- 
toîent de France pour aller les joindre en Afrique. 
Le préfet de la mission n%noroit pas la résolution 
qu*ils avoient prise de passer à Loango; maïs la 
lettre qui lui annonçoit leur départ et leur prochaine 
arrivée, ne lui ayant point été remise, il crut qii*il 
les trouveroit encore en France. Cependant ils sM- 
toient embarqués à Nantes au mois de mars 1 768 , 
et ils arrivèrent sur les côtes d'Afrique vers la fin du 
mois d'août de la même année. Ils prirent terre au 
port de Gabinde : mais ils furent étrangement sur- 

* MM. Belgarde et Sbire. 
^ ** MM, D«8co«rvièff£s et Joli. 

12 
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pris d*entendre dire au moment de leur descente , 
que leurs confrères n'étdient plus dans le pays. Pour 
en avoir une entière certitude, l'un d'eux partit sur- 
le-champ dans un canot pour le port de Loango , 
qui est éloigné de vingt lieues de celui de Cabinde. 
Il a{^prit aux comptoirs français que les principales 
causes qui avoient déterminé le départ de leurs 
prédécesseurs, étoient la mort de Ti^i d'fux, et les 
maladies presque continuelles qu'avoient essuyées 
les autres depuis leur arrivée : que non-seulement 
on ne leur avoit suscité aucune persécution ; mais 
qu'ils avoient été bien accueillis partout : que les 
idolâtres, surtout dans le fond des terres, lesécou- 
toient volontiers, et que tous les avoient vus partir 
à regret. 

Le missionnaire, en retournant de Loango à Ca* 
binde, passa par Malimbe, port du royaume de 
Kakongo, où il s'informa d'un nègre qui, après 
avoir demeuré fort long-temps à Saint-Malo , où il 
avoit vécu en bon chrétien , s'étoit déterminé à re- 
tourner dans sa patrie : il découvrit qu'il deméuroit 
à quelques lieues de là ; et un capitaine français se 
chargea de lui faire savoir qu'il y avoit au port de 
Cabinde deux prêtres, dont l'un chanoine de Té- 
glise de Saint-Malo, et de sa connoissance, qui dé- 
siroient de lui parler. 

Avant de sortir du port de Malimbe, le mission- 
naire crut qu'il seroit à propos de voir le mafouque, 
et de sonder ses dispositions sur l'établissement 
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d^otie miifian dant le rojaume de Kakongo : il aUa 
le troatrer , et il loi' demanda 9*il cooseiitiroit à ce que 
dei prêtres s^ètabliffent dans le pays, ponr apprendre 
aux habitans à connottre el à senrir le seul yrai 
Diea : « J*f eoofeos Tolonliers, leur répondit le ma- 
•fbnqne^ pourra que tous ne fusiez de mal à per« 
• sonne 9 et que le roi n'ait point i se plaindre de 
» TOUS. 9 Le missionnaire Tassura que la religion 
qa*ils Touloient enseigner apprenoit au contraire i 
faire dn Men à toat le monde, même à ses ennemis; 
et qn*elle exigeoit de ceux qui la professoient un 
profond respect pour les rois et pour toutes le» per- 
sonnes constituées en dignité. Le mafouque parut 
très-satisfiût de sa réponse; il lui ajouta qu'ils ne 
poorroient pas s'étaMir dans le royaume sans la 
permission dn roi, mais qoll se cbargeoit de la lui 
4emandcr et de l'obtenir. 



13. 
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CHAPITIVK VII. 

Lc8 misiioDDair^s Be détcrmiiieot à rester en Afrique. 

L 1 mteu<Mi»airtt4|iu ftYOît-fait le voyage de Loaiigo» 
étûDl de rciouf À GAbinde» délibéra avec ton oa»- 
frère atir 16 parti qu*ih devoieat prendre. D*iai 
c6té, rétal déplorable de cet peuples plongés dans 
l*idoldtrte» teuRS ^iRposilîodis à. recevoir Ia4imiiève 
de rÉvangile^k biuitae velouté du miafèM^e ; e*é- 
loleni Jà et pttifs«iiri» «Itrahs pour les engager à sa 
ftxer dans le pays^ iBais ils étoiont iMiluaci^s par la 
connoissanoe qirUs a voient, cpieoeiixipitles«veéeal 
précédés, avec autant de zèle et de prudence 
qu*eux f et après s*élre assun^s par leur exfiérieuee 
de ce qn*on pouvoit fdire dausceti contrées poor la 
propagation de la foi , sVtoieiit enfin détermÎDés k 
retourner en France. Cet le dcrnirre considération 
remporta sur toutes les autres; et iugcani qu*Us ne 
pouvoient, sans présomption , se flatler d%in succès 
plus heureux que leurs confrères, ils prirent dis ar- 
rangemens avec un capitaine françaiM (|ul se dispo- 
soit à mettre à la voile, et qui \va reçut sur son bord. 
Le départ étoit lîxt^ à quehjues jours de là ; mais 
des troubles survenus dans le royaume de n*Goio » 
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xj&ntCMf/f^ébéie capitaioéde leroniner ses aïPaires» 
il futi oblige de rester à TàDcre près d^un ntois phii 
qv'U.ne «"éloit proposé. ijB8>^iiiiftsioni>aire0 profit* 
lèrenti àe «e loisir pour rcconnottre de plus en plus 
le«.<aoeurft.du poys, et lett dispositions des peuples 
à recevoir VivaU^\e. Ik^ s^i^van^ient souvent dans 
les terres : ili s'arrétoient«dan»'l«B vîliag^es; et ton- 
ÎQurs il» revenoient de leurs courses pénétrés de 
doiHeiMr de ne pouvoir pas proearer à bes pauvres 
gens la gnice de la foi qu*ils sembloient leur deman- 
der pavraeeiieil* qu'ils leur faisoient , et par une vie 
simple eUnaoeenle^ autant qu^elle peut l'être parmi 
des panns. Le même spectacle dont ils étoient tous 
les {ours témoins 9 avoit déjà commencé à ébranîer 
leur première résolution : et lorsqu^il leur venoit 
dans la pensée ^que ceux' qui les^ avoîent précédés 
n'aiiK)ieiit presque rien fait pour ravancement de^la 
religion dansée pays, ilssed4soient à eux-^mènies 
^ue Dieu se plall quelquefois à employer les plus vils 
instramens pour opérer les plus grimdes choses. 

Ilstse Irouvoient dans ce nouvel état d'irrésolution , 
iQisqu^ la volonté de Dieu pamt^ manifester-d'une 
maiiièi'e particulière, et demander d'eux qn'ils se 
feiassentdans le pays. Le vaisseau sur lequel ils dé- 
voient' repasbor en France avoit déjà démarré pour se 
mettre en rade y lorsqu'on leur remit une lettre de 
la part du chrétien de Kakongo dont nous avoii 
parié. Ce nègre n'eut pas plutôt été Informé qu'un 
missionnaire :firançaîs l'àvoit demandé au ,port de 
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Blaltmbe qu*il s*y nendit; mais ayant apptîs qu*fi 
étoit reparti pour Cabinde , il voulut au moins lui 
faire pasA^ de ses nourreUes* Comme il ne savoit 
pas écrire, il s^adressa à un capitaine français» qui 
eut la charité de lui prêter sa main. V(4ci la aob* 
stance de sa lettre : «Je suis désolé de n'avoir pas 
» eu le bonheur de vous rencontrer. J*ai un besoin 
> extrême et un gvand désir de me confesser; ne 
«m'abandonnes pas» fe vous en prie, dans cet état. 
»Ma femme désire d'être baptisée ; fe l'ai instruite 

• de la religion^ Je puis vous répondre que mes 
jiparens» mes voisins, et bien d'aiHres à qui |'ai 
» parlé de la religion ehjrétiesne, se fieront baptiser, 
»si vous voulez venir daneurer avec nous. Neot 

• tâcherons de ne vous laisser manquer de rien : je 
•me mettrai moi-même à votre service; et ôoaame 

• je sais le françaki» je ferai ce que je pourrai peur 
•vous aider à apprendre notre langue» • 

Les missionnaires > à la l^ture de cette lettre, se 
sentirent émus de compassion pour celui qui la leur 
écrivoit; et sur ce que le capitaine leur dit qu'on 
pourroit encore Dure un voyage de Malimlie av«nt 
qu'il ne prit le large, l'un d'eux s'y rendit en dili- 
gence , pour s'assurer plus particulièienMnt encore 
des di^Kisitions de ce nègre, et des faoUitéè qu'A 
annonçoit pour la propagation de la foi. Il fot asset 
heureux pour trouver d'abord oekd qu'il chercfaoit: 
ce chrétien, en voyant un prêtre, ne pouvoit con- 
leuir ses transports de joie ; il ne se lassoit point de 



béair laFiWfideiioef i|iti s^étoif^ disoit-U, mmtean 
de loi ai reaBTOjant dans ee payi* Aptes 9*èU0 
eoafefsé, car c^est paivlà «q^^il voulut oonmenoer , 
il dit aa niiskMUMiire cpM^le» f<âBm(ins qa*U avolt 
souvent Aites sur les dansées de «m salut « TaToteot 
détenniné à vepaster en.Fianoe; et que^ s*il o*a«- 
Toît pas en le bonlienr de le reneontrer^ il auroit » 
exécuté dans peu sa résolution^ Il loi renouvela les 
promesses qu'il lui avoit ûiiles dans sa lettre; et il 
finit par le conjoter, de la manière la plfis^tou* 
chante, de fixer son séjour auprès de lui, avec son 
confrère, et de tenter au moins de convertir les 
halûtans de son village, dont plusieurs désiroient 
déjà d'embrasser la fol. 

Le succès de ce voyage acheva de déterminer les 
missionnaires à rester en Afrique. Les marins, 
d'ailleurs, les assiurètent que- Tair étoit beaucoup 
plus sain en Kakongo que dans les royaumes circon- 
voisins, et qu'ils n*y seraient pas si exposés aux 
maladies, que leurs confrères qui s'étoient fixés au 
royaume de Loango. Il n'y aToit plus un moment 
à] perdre, le vaisteau qui devoit les ramener en 
France appareUloit; ils n'eurent que le temps d'en 
retirer leuis effets. Un autre capitaine françab, qui 
étoit A l'ancre au même port, leur fit offre de sa 
(diakupe pour les transporter à Malimbe ; et ce fut 
le s5 de septembre 1768, qu'ils entrèrent dans le 
royaume de Kakongo, aujourd'hui le centre de la 
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Ih^ M vendirefit le plus tàX qu'ils pivrentcbex le 
lÈièfgié dfréèîeii. Le fâldffé^'U bâdvitoit n'est pas 
éloigné de la «ler; et seulement à trois eu quatre 
lieues des eomptéirs français. Il est silwtfé sur une 
éminence, près de fenïbonêlmre àer la rivi^^ de 
Louabg<s-«Louiza. Sa position; est tout-à-fiB^ agréa- 
Me à la vue; et elle le seroit en toute manière , ri 
le voisinage d'un grafid marais n'attiroit dans Feu- 
droit- une' (]^M}té dé nieucfaerons fort incom- 
modée. . 
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CHAPITRE Mil. 



L'inspecteur général des côtes marUimés ne permet [lioint âa:t 
missionnaires de se ûxnr dans le TÎllagè où ils b'étoleitt iéti* 
dus. lie ddaittre des kWAreà étrangènes leur promit un ilài 
blUBement plus avi^nt^geux. 



Les miasionnaiceaV.à leur arrivée chez le nè^^ 
chrétien, allèreni saluer le gouyer^^ieur du lieu 
nommé JMUiTpoutji^ auquel i}s exposèrent le sujet 
de leur voyage : ils^ en furent iort bien reçuç. . Ce 
sei^eur n'a aucun des d^uts ordixiaires à ceux 
qui fréquentent les étrangers : il^est iu3te« officieux, 
libéral, toujours-prêt à rendre service, et à ses vas*- 
saux, et à ceux même dont il n*a riea nia crs^ndrcp 
ni à espérer. Non content de rendre aux million- 
naires tout les bons offices qui dépendpient de lui } 
comme il iie pouvoit pas leur permettre de se fixer 
dans son village, sans ragrémei;it de l'inspecteur 
g^éral des c^ti^? il se chargea d'aller lui-même le 
solliciter . pour eux ; mais cet officier se défendît 
sous différens prétextes de consentir à ce qu^on ,lq^ 
deqiaiido^ Tout ce qu'il accorda aux instances dç 
Ma-pouti^ fut que les missionnaires pourroient s'é- 
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tablîr sur le bord de la mer 9 près des comptoirs 
européens; et de peur que le mafouque n'accordât 
ce qu'il avoit refusé, il eut soin de le prévenir. Le 
vrai motif de son refus T c'est qu^on ne lui avoit pas 
fait de présens, et qu'il est dans l'usage, comme la 
plupart des seigneurs du pays, de n'accorder ses 
faveurs qu'à ceux qui les achètent ; mais Ma-pouti 
qui ne vendoit janiais ses bienfaits, avoit aussi 
l'âme trop généreuse pour acheter ceux des au- 
tres, ou même pour conseiller à personne de le 
faire. 

Sur ces entrefaites, les missionnaires ayant appris 
que le mahgove s'étoit rendu pour quelque affaire 
iprès du lieu où ils demeuroient, se déterminèrent à 
aller lui demander la permission que l'Inspecteur 
des côtes leur avoit refusée. Ce ministre la leur 
accorda d'abord sans la moindre difficulté; mais 
ayant su que ce n'étbft point l'intention du ma- 
fouque , pour ne pas se trouver en opposition avec 
lui , il consc^la' phidemment aux missionnaires 
de renoncer à cet établissement , leur disant 
qu'ils n'y perdroîferit 'Hen ; qu'il se chargeoit de 
leur en procurer uù âfutre plus avantageux à Kin- 
guélé, capitale^ du royaume, et le lieu ordinaire de 
la résidence du roi. Xés tnissiôdnatres lui rendirent 
plusieurs visites, p^endànt qu'il étôit dansle pays; 
et toutes les fois «jftf'if tés Toyott, il leur donn6it de 
noavellës marqués dé sstibienveillance. « Vous pou- 
»vez compter, lètfr dit-il avaiit'son départ, que fc 
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Btous senrirai de toni mon crédit auprès du roi; et 
B qu'il vous recevra bien quand tous viendrez le 
B voir. Je lui conseillerai même de vous confier Té** 
Bducation de ses enians, et de se faire' instruire 
Blui*méme dans une religion qui doit être la véri- 
BtaUe, puisqu'elle vous porte à vous expatrier, et à 
B vous eqioser à tant de dangers et de fatigues pour 
Bla faire connottre à des étrangers, et sans le 
B moindre intérêt. Au reste , aiouta-t-il , vous pouvez 
B rester où vous êtes, jusqu'à ce que j'aie prévenu 
B le roi, et alors je vous enverrai chercher pour Im 
Bètre présentés. • 

Cependant ce ministre désirant que les mission- 
naires se fixassent dans une de ses terres, située k 
trois ou quatre lieues de la capitale, et où il demeure 
habituellement, fit £siire pour eux dans cet endroit, 
sans les en prévenir, un bâtîmeut assez élevé , sur 
le modèle de ceux que les Européens font cons- 
truire sur le bord de la mer. Quand il fut achevé, 
e'est-à-dire au bout de cinq ou six semaines, il en* 
voya vers les mtoionnaires un détachement de ses 
esclaves , avec ordre de les amener chez lui , et d'ap- 
porter leurs eflfets. Ces esclaves se mirent en route, 
pour exécuter les ordres de leur maître ; mais en 
passant sur les terres du Ma-n'Batikau^ ils prirent 
querelle avec les esclaves de ce prince , et ils en vin* 
- rent aux mains. Gomme ils étoient en moindre 
nombre, ils eurent le dessous, et furent obligés de 
chercher leur salut dans la fuite : ils se tinrent 
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eaehés le ivftie du ioar, et ils firiifiièrent de hi 

nuk pour fetom^uérchez eux par. des xbeniiiit àé* 

tournés. 

Le mang^ve 9 soit qu'il craignit d'exposer ses es- 
claves 9 S9U qti'il fût occupé d'autres afiaircs, parut 
oublier les noissionAialres, Ceux -ci, peqdaot ce 
temps-'là, R'appliquèrent 4 rétudef de la langue. Le 
nègre cbréti^o dont noue avons parlé ne leur Ait 
pas d'une, ^ussi grande resiour<^ qu'ils, se l'étoieat 
promis; mais «;yunl fait connoissanee avec un mitre 
Bègre. uomt9é Sogné^ qui avoit aussi demeuré tm 
France, et qui étoit plus iutelligeal qtle le premier, 
ils se fireul ses dijB^iples ( «t pendant deux mois 
qu'ils le retinrent auprès d'eUx» ils travatUèr^Qt i 
perfectionner un dicUonnaire.qolls av^eiit déjà 
commencé. 

Cependant» 0QpiMf»e il s'éi^olt di^fà écoulé' plm 
«leurs mois sans que le mangove «tibctuàt là 
j»roa£iesse qfi'il l^^ur. avoit faite V dé Ibur proeu^ 
xer un établissement à Kinguéléy l'tui d'eux par- 
tit pour s'y rendre, à la suite d'uo dos .fils du roî*, 
qui étoit vetnu leur ffiire une^ visite : il y arrm 
le dix-neul' di; janvier. Cette ville, à ffeu près 
semblable à Loa«ig# < n'est autre chose que l'aa- 
semblago de plusieurs milliers de cases 9 faites de 
)Oocs et de feuilles de palmier : elle est située 
dans une plaine agréable et Hen découverte : l'air 
y est pur : on n'y est jamais ûtcommùdé par les 
moucherons , conomâ danâ la {dupart des pays 
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^audft : 4^8 environs sont plantés 4*ane' ^auàe 
quantité de paluâîe», el d'autres arbres toujoHrs 
verts. 

Le missionnaire) à son arrivée ^ eut audience 4a 
roi , auquel il exposa le sujet de son voyage dans un 
petit discours qu'il a voit composé en langue du 
pays : « Nous sommes Européens, lui dit -il, et 
«Français de nation ; nous servons le Dieu que ser* 
•vent les rois et les peuples de TEurope. Il n*y a de 
» véritable science que dans la connoissance de ce 

• Dieu , et de solide bonheur qu'à son service ; il est 
»le Dieu de toutes les nations , et le seul qui mérite 
9 nos hommages. Ayant ouï dire qu'il étoit inconnu 

• dans vos états, nous avons quitté notre patrie, et 
» traversé les mers , dans Tespérance de vous procu- 
9 rer k vous et à vos sujets l'avantage de le connoftre 
» et de l'adorer. Comme nous faisons peu de cas des 

• richesses, nous n'en portons point avec nous : 

• nous ne vous ferons pas de magnifiques présens, 

• comme les marchands étrangers : nous n'enrichi- 

• rons pas vos sujets par le commerce ; et si vous 

• nous permettez de nous fixer dans voire royaume, 
•BOUS vivrons parmi eux à la manière des pauvres. » 
Le roi parut tout à la fois étonné et satisfait du dis- 
cours du missionnaire, et il lui répondit avec bonté : 
cYous pouvez compter sur ma protection : je 

• vous permets de vous fixer (tans mon j-oyaunie , et 
•c'est à Kinguéié que je veux «pie vous demeu- 
vriez. • Il dit çn même temps au mangove qui 
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éloit présent : « Je vous charge de faire préparer 
•des logemens à ce ministre européen, et à ceux 
»âe ses confrères cjui viendront demeurer avec 
»IuL » 
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CHAPITRE IX. 



Les deux missionnaiiet se tiûOTent réuiûs à Kingoéléy oà I« 
roi les comble de ses favenn. 



Le mangovè, à qui le roi a voit donné ordre de foire 
préparer une maison pour les missionnaires, leur 
en avoit déjà foit bâtir une lui-même, comme nous 
Tavons yu , et il ne négligea rien pour engager celui 
qui étoit Tenu à la cour à reiùercîer le roi de Toffre 
qu'il lui a voit foite , et à venir s'établir dans sa terre. 
Pour lui en foire goûter les agrémens, il lui pro- 
posa d'y aller passer quelques jours avec lui : le 
missionnaire j alla ; mais comme il ne pouvoit dou- ' 
ter des bonnes dispositions du roi , U ne prit point 
le change ; et il persista à remercier le ministre de 
ses offres obligeantes, et à lui dire que l'intention du 
roi étant qu'ils demeurassent dans la capitale, il 
folloit s'y conformer; et qu'il le supplioit de leur 
foire bâtir une case : ce qui fut exécuté. 

Cependant le missionnaire qui étoit resté sur le 
bord de la mer, et qui avoit déjà eu la fièvre depuis 
son arrivée , essuya de nouveau une maladie plus 
dangereuse ; et celui qui s'étoit rendu à la cour de 
KaLongOy et qui avoit joui jusqu'alors de la plus 
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parfaite santé, tomba malade en même temps .\ 
liÎBguété. La Providence, au milieu de leurs peiaes, 
ne les laissa point sans consolations : ils en reçu* 
rent même de la part deginfidèles ; et Tintérèt qu'ils 
prenoient à leur rétablissement, leur fit juger qu'ils 
les trouveroient disposés à les écouter, s'il plaisoità 
Dieu de leur renvoyer k santé; 

Quand on apprit au roi que le prêtre européen 
qu'il avoit vu étoit malade , il en parut vraiment 
•iil%é': tl aUa' xaême' lui rendre une 'Vmie^ et il 
dofinaéc^Qrâi^ pour qu'on prit le plus^rand soin 
idu réiabimementde sa saaié. JLetf médecins nègres, 
canune nous Tavoim vu, ne so«t poiM babîles 
dans touir art« Le laîssionAairis n'ayant point 
vofula qu'ils essayassent de le guérir, smvaut leur 
4isage, au son des instruknensi, et pai'iQurs souffles, 
dis : bornoient leur miaisliène à le soigtter de ieur 
«eux; et ils ie sotgB<Heiit bien mal, Qtiolqu'uB 
ayant tepréaet) té ati roi que la. case du iNatade n'é* 
ioit pas Men jsaioe, et que ies Européens u'étoient 
poisit dans l'usage de coucber sur une natte, ce 
Ipriace votilut qu'on lui élevât sur^le-cbamp an lo- 
. gement plus eommode et plus sain ; et ses ofiicîers, 
par ses ordres, lui arrangèrent une espèce de Ut, 
dans une armoire de dix à douze pieds de Ion- 
^euc 

Les ioiifes easpressés des nègres n'enàpèchoieof 
pas que la mafladie ne fit de foUr en jour de nou- 
veaux progrès; et ie ttialade^ ae sachant pas quelle 



^ tfeiûit riMoe, dH an ionr anmafeieoTe qaà.femnt 
le voir de temps en temys^ q«'il le prtoit, en eat 
qu'il mourût^ de le faire alterner fan» aucuiie ce- 
iémoBie,.aTee la«otitaiie dont il étoit revèta; car 
4aii9 ce pays ah yen Jie fidt osagge ni de draps ai de 
GoofertureSy on perte ses balrtls la aoit convne le 
jour, en roaladie ocMime en santé. Le man^yi; Jtoi 
répondit.qa'Uespéfoit que les jfiifi^a, on w^^eejuas 
du roi» le ^néiiroient* « Hais, aloata^t'ii, si von^ 
»yenie£ à mqorir, le roi yous e^t toop afieetioBné 
»pour sonffrirqu'on ifinu fil nn enterrement i^nssi 
»sinq»le qoe toos le' demandes^ on oélébreioft^ yps 
»fonérailles comme celles des grands do royaoïyie : 
»on enrdopperoit votre coips d'une ^ande qaan- 
»tité d'étoffes différentes; et pendant neuf q^ dix 
•mois qu'il resteroit«spo4é dans une ease, les geos 
» du roi ne manqueroienl point d'aller toulies les 
•nuits chanter et daoser autour^ suivant l'ussige du 
•pays. > lie missiocvBajre e^theoft bû leprépe^r 
que cet usagcétoit contraire à oi^ui des Européenf» 
et qu'il seroit £tebé qu'on le snivU pour lui; le mi* 
nîstre persista à dire qne le ro{ lui étoit trop al|a^ 
ché pour ne pas^£we oéléteer mf|:9igquei9en%se# 
oJbsèques.. 1^ ta^^U^ ne ponvant rig^^^iMr, ti^ 
savona par ayancerla pompe ^Hup^rsAitleiise Vf^^n 
lui déminait. .MViaisJa.prév&yaiiee^^Mf sop.eol^fse' 
ment lui devînt inutile , par le.rraHifrem^pJtdQia 
santé. , 

Celui des missionnaires qui étoit t<Mnbé malade 

i3 



pTèê deê conptoiri eunfémê^ hé Inyavant «luti ré- 
tabli et sachnat ^pielo rti àt Kakong» ttaitoU sob 
«onfrère a^ec toutes sortes de boâtés , s'caippetfa 
de venir le r^in^^ à EÈagfMéf où il aitiva k 
vlDgt^trois de fttHer. Il le troma en bonae lasté , 
et logé dans l^iioivrèAe case que le i«i M atoit iàkt 
bfttlr. Ils bénirent la Providence qui, après les aroir 
tSMduHs tous dent a«it portes de la norr , les avoit 
tappélés à la vie et réonis sous le asême toit Ik 
allèrent^ le jour méne^ se présenter à raodienee 
ito rôi^ qui téiMigna beaoooap de satisfoctiott de 
les voir. Il les afssnra de nouveau qu^l lea protége- 
roit en toute reMontre, et â leor fit otRr^ quelques 
petits présens. Peu de temps après il At pûMer 
une déclaration qui portoit, « quii prenoit sous sa 
protection spéciale les ministres du vrai Oiou, et 
^pqifil' feroit punir de mort quiconque entrapreu- 
9ÛrM de les motesier. » €e prince, d e op oS e par la 
constitution de Pétat, est vraiment roi pAr les qua- 
Utés de son coeur et par ses principes de go u v et ne- 
ment II sait Mré' respecter son autorité ; mais per^ 
sonne n*en craini Pabus; et il n'y a que les mé- 
dtâbs qurf en appréhendent Pusage. ComuM il ne 
gouverne pas^en 'despote, ses sd}eis <ne loi nhrisswrt 
poittt en esdUires!5flsientei|t tbmie prix de sa me- 
dénrtion , et tts^savent la reosbootiré. hé éétir ds 
lui plaire, et4a cralbte de PblTeniler, ont pie» ds 
pouvoir sur Pesprit de ses peuples , que les plue sé- 
vères ordonnénjises daos les états des despolos ses 
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voiiiaft. Les vfiBtUiNift niAnifii aiie les officien essv» 
^fSlN VN^pi^^ ^ ^W 9oaA, ■« toi 9Mt Hinialt 

«foa# wr« bfs^ 4^ qiie^fiç e^of^l- M« ^caisfVQf^ 
•point de m'iiiiport\9|(|ri je tniove b#m pMlfir è 

*.» rqmàm wmU «* qi» foiMaporté à veinr i|^ 

i|« te» pour «f Wfeirp ^ofiB^ttrts «Ipçiif ï»la#- 
4tpuîrç 4aps |9 Uh qull «i ^Umi|^ ^m^i bwipief. ji 
Les miaûoiiiiaires, suiTant son inl^ti^n, ff^4f^'' 
soient directement à kd; et toujours il leur accor- 
doit plus qu'ils ne demandoient. L'un d'eux lui dit 
im jour qu'il auroit besoin de quelques esclaves 
pour aller chercher des effets qu'il avoit laissés 
dans un comptoir français; U lui en envoya quinze. 
S'étant appelé ensuite qu'il avoit été malade , et 
pensant que cette route, s'U Tentreprenoit à pied, 
pourrmt le iatif;uer, il voulut qu^il la fit dans son 
hamac Le hamac est la voiture ordinaire du roi 
tii des grands du pays : c'est une espèce de litière 
légère que deux esclaves portent sur la tète ou sur 
les épaules- Ces porteurs sont choisis parmi les 
hommes les plus robustes : ils courent presque tou- 

. i3. 
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jouM, et ils font autant de chemin qu^un cheVal att 
trot. Us se font surtout une gloire de courir vite 
à leur départ, quand ils passent par les villages > 
et lorsqu'ils approchent du terme de leur voyage. 
Ce ne fut pas la seule fois que le roi prêta son ha- 
mac aux missionnaires. Il ne leur en coûtoit^ lors- 
qu'ils faisoient travailler ses esclaves, que quelques 
petits présens , tels que ceux que leur faisoit lui- 
ihéme ce bon prince, toutes les fois qu*ii les appU- 
quoit à quelque travail pénible. 

La protection spéciale dobt le roi honoroit les 
missionnaires, leur attiroit toutes sortes d'honnê- 
tetés de la part des princes et des grands dtt royaume: 
ceux qui venoient voir le roi nemanquoient lamais 
de leur faire une visite, et les offres de service les 
plus obligeantes. 



/ 
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CHAPITRE X. 



'l,>. 



Le roi fait bâtir une chapelle aux missionnaires. L'un dé ses fils 
leur est d'un grand secours pour Tétude de la lang^ue. 



Quoique le roi eût dispensé. les missionnaires des 
différens^ usages du pays; cependant pour ne point 
parottre mépriser celui que totis les nègres ^ depuis 
le. prince jusqu'à Fesclaye, observent le plus reli- 
gieusement; ils se présentèrent un jour à son au- 
dience ^ comme ses sujets, en lui offrant un petit 
présent. Ce prince le reçut avec bonté; et il en parut 
aussi satisfait que s'il eût été proportionné aux bien- 
faits dont il ne cessoit de les combler . Ils le prièrent 9 
en. mé^e temps , de leur faire bâtir une chapelle 
pour y célébrer l'oiïice divin. Le roi, dès le jour 
même , donna dea ordres à son mangove pour faire 
travailler.))^ ouvriers. Les missionnaires s'aperçur 
rent en cette. occasion, que ce ministre n'étoit pa.s 
si désmtécçssé qu'ils l'eussent cru; et qu'il étoit plus 
. ou moins actif à leur dispenser les faveurs du roi, 
selon qu'ils le gratifioient plus ou moins généreuse- 
ment. Un présent qu'ils lui firent à propos accéléra 
la construction de la chapelle. Ilsien décorèrent eusç- 
mémes l'intérieur le moins mal qu'ils purent, avee 



du papier doré; et ce fut pour eux une grande coir- 
èolatiôn de pouvoir célébireï' les saints mystères au 
nMHeu d'une nation idolâtre ^ et dans un temple 
qu'un prince païen aT6it éleVé au vrai Dieu. Pour 
n'être pas distraits par le& habitans du pajs^ qui 
n*étoient pas encore assez instruits de la religion ^ 
ils disoient tous les jours la messe de grand matin. 
Ils virent pourtant dans leur chapelle plusieurs nè- 
gres chrétiens qui les édifièrent par leur piété. Le 
christianisme, èotnmè on. sait, est élaMS deptJs 
long-temps dans le Congo c plùstelirs commerçluis 
de la pfindpanté Ûe SogMo, atltrelbis province de 
te royaume ^ se trouvant à kinguélé pour leuiH à^ 
faires, f apprirent qu'il f étoit arrivé del» prêtres 
chtétielis r ils allèrent aussiti^ les trotiVér , el ils les 
prièretit de leur penùe'ttre d^àssister à la tnesse daiis 
levùt chapelle , ddt^ât leur séjour dans là capitale. 
"toQs les fours, avant le lever de l'aurore » 3s se 
IrouvoitKnt à la porte de la ctiapelle. Pltisienrs d'efr» 
trè eut savoietit servir là toesse» et tous Veûiti^ 
doient avec le plus profond rr kpett. QuefquesMdM 
de ceÉ marchands étant retotumés cheïr èùt» reViH^ 
rent bientôt^ chargés de là part de Ifeur prhuce, et 
ikire les pluft vWes itifttantés àùx liiissionnairéi^bQr 
les etigàg^ier à pa8l»er dans le Sognd, dolnt les ckré- 
tténsy qui étoient en très-grand nombre, n*àvt>ienl 
)[ioint Vu de prêtres depuis plusieurs années* Ces ne* 
pe% ajôutèreiit que le prSâde, qui ëtbit Ini-itiéine 
thfétitst y prendrait sôhi de tletiriBùbsistàiitè, et qu% 



tien se k«r maoqoefoit L^ mîmiomk^ànê admirè- 
rent la foi de ces çbréliep»» et fore«t «e«elié9 de 
leur ^ttft; mais ii» ne peuvei^it pomr le iiiome»r 
rieii faire en leur bveur. Ile4;b«sèf»nl<»f eiArbféa 
d'aaeujrer leur prisée de taoAe lewr veeomioitNince « 
peur le^ Mw^ oWiseaote» qaU leur fm^h «t-de 
lui dire que a'^laiU esHToyés^par le eoiDreraîPi -pou*? 
tife qae peor lea^ royaumes d'en deçà le Aewve dii 
Zaïre , il ne lei» éteît petetHbee d'aller se fixbr dans 
le âog*o; nuûa ffâe si le toiBeès de lear mîâlSbQ ré* 
pondoîl à leurs TMu^ SU oe perdioieni pekii: de ^M 
les chrélieM de eea étals. 

Ccpesdanl les mistîoiiiiaiBes qui seolaieiit qoé 
leor mtelslère M teseît irériteUesnent utile & oes 
peuples, que larsqu^îb satmiieot pariailemeiil leur 
lan^gue , ifesapressèreDl d'en rcfwendre l'étude» que 
leears maladies, leurs voyages, et l'ettibarras de lent 
douiFel élaUisseneitt leur avoit lui InftennDBipre. 
H'ajani alors peraune qm p^ les diriger. Us firent 
usage du diotionnàire qu'UaavoienteoQipQSé sur la 
eéte, et auquel ilsavoient feint un reeiieiMesplmH 
ses les plus notées. A teon d'études et de combla 
naisons, ila Aéoonrnrent pinaieurs ptineipes;nilâs 
Uê reneontièreiit aussi un grand nombre de diffi- 
enHés. Quand y^ eurent pouasé leins.reefaercbes 
ansai knn qu'ils poutoient, ils eurent recours an 
nègre 8ogné, qui les avoit déjà servis si utileaient 
dans la composition dé leur diotionnaire; ala l'en- 
gulgèrent à passer nu meja auprès d'éuit. U leur fa- 
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cilitd )Hiitel4Sg«tioe de ce -qui les embarrassoll» en 
leur faisant yeeojiiiétlrey où des règles gënéraletf 
qui leat* avofenfî éehâppées , ou des exceptions qui 
sèmMttiekit x>ontredirë les principes. Ils se virent dès 
loTff'eD'état de composer un petit, discours pour 
eèmfttneticer leurs i^trucftions ; et ik^t^ominuèrent 
à «'epceiroer dansPétudede la langue/ en teiiant note 
dës'tVMi^llës difficultés qu'ils y renobntroient^poar 
s^>fairé éclaircir qoaiidils en trouveroient Tocca* 
stonuifilleee présenta bientôt', par laoonnoissance 
qu^Okreiit a\'eo un des fils du roi nommé Boman» 
qui savoit fort bien la langue ; et qui ayant demeuré 
long-tenips dans un comptoir français, entendoit 
passablement la nôtire. Boman vendit souvent passer 
une partie de lat jdumée avec les missionnaires; et 
il n'avolt pas de plus grand plaisir que de les en- 
tendre parier de la religion. Il saisit avec empres- 
sèment la proposition qu^ils lui firent de les aider à 
traduire en langue du pays un icatéchisme, et quel- 
ques prières» II joignoit à une heureuse mémoire 
un <i grand désir de t^înstruire , que ce qu'il enten- 
doit dire une fois, il le retenoit.* Quand on lui fai* 
soit teaduire ce qui regârdoit un mystère, il rappe* 
loitee qu^ii avoit traduit ailleurs, qui y avoit rap- 
port; en sorte qu'en obligeant les missionnaires, 
il retira pour lui-même le précieux avantage de se 
trouver parfaitement instruit des vérités de la foi; 
et U>rsque le catéchisme fut fini, il leur dit : «Je 
•suis déjà chrétien* par conviction; et {e désire dô 



, »fout mon cœur de l'être en effet, en recevant de 
»Yons la grâce du baptême. ». Il leur ajouta qu'il 
n'avoit jamais pu mettre sa confiance dans les ob- 
servances superstitieuses du pays, dont ilavoit tou- 
jours senti le ridicule. Les missionnaires, cepen- 
dant, pour s'assurer de plus en plus de la sincérité 
de ses résolutions , et lui faire mieux sentir le prix 
de la grâce qu'il sollicitoit, crurent qu'il étolt do la 
prudence de différer encore de quelque teo^ de la 
lui accorder. 



■ n i nw ii u ii I 



'lUifOlBl 



^»»yMb»»<M W i»ttOl» > U i tt »i>^»(Ut»»»W(»»»i»M%>M»><WW<^%l«WW»»»> I<>W»»»»<><I1IW* 



CHAPITRE XI. 



Let ttiiitioiuiaîret , «près af oir annoBoé l'fiTangîIa k plu 
{fartieulléri , 1» prtchèiif pitVBquemeot eà pfétrae* du roi , 

qUk âÔAfl 11(18 fM IM |IIKlM^[0r* 



BoÉAif ne fut pas le seul à qui les missionnaires 
exposèrent les vérités de la foi, avant de comment 
cer leurs instruction publiques. Persuadés que la 
religion ne peut que gagner à être approfondie pair 
un bon esprit, ils s*adressoient, autant qu'ils poo- 
voient, à ceux d*entre les nègres qui étoient res- 
pectés dans le pays, comme gens d'esprit et de 
mœurs irréprochables. Tous , sur Texposé qu*<M» 
leur faisoit de la doctrine chrétienne, convenoieot 
qu'elle étoit pleine de sagesse et digne du Créateur 
de Tunivers. Quelques-uns, qui, ne connoissaot 
point encore la puissance 4e la grâce, se jugeoieot 
trop foibles pour pouvoir pratiquer la morale su- 
blime de TEvangile, leur dirent un jour : « Hélas t 
«nous sommes bien vieux pour changer notre trala 
»de vie; mais restez auprès de nous, vous inslmi- 
»rez nos enfans : ils seront plus heureux que nous; 
»ils apprendront à faire le bien , avant de connoltre 



ë le Mal. • D*aiiM«s & qni lis lepiésteloianl teatbiett 
fl étoit inswsé de ttieilK Isur oonfiaiioc dsms dd 
idoles 9 Touvrage de leu» mains ,. avoooienl tear 
lért ) « mate , afoiitoleiit^flf , notts n'en taiotoiM {las 
•dâtà)ita||«| ^soAiie Jasqa*ict as mwÊêkmà ptiM 
«de la Ditittilé d*iiM manière ai aatMalmUa et: 4i 
•àùiArtM à la raison : appran^Mnôos owMneni il 
»Utkt rhonorèr 9 non» Jellanioa à la mer tons Jioa 
ndièltt, frauda al pclils. s . . 

CMiitts laa^miaiiatinaiMSy dam las iiistnittiim 
^f le fiiisoieiM; «bcft e«K «m dana Us ahaSioM parti* 
l>allèi«s , n^admettoianf i|» les homiaua ; nm% 
ièmme, «diaqttée deixMe pvéférttaoa» Tint mû fbar 
lès trouver, et Isar dît : «Depnss quavovs iMsa ftr-* 
» rivés dans te pisijr*» iip nous A fna vétra dassaia 
kast d*y lake coantittft le Bien dé looMs les eréa* 
iktires : poui^utii fLum ne Tantav-vom pas qve les 
»ftmmes e»ti«ftit ilabs votre maiSo», ai qsCcttel 
nMnversent avee vottft 1^ N'oalp-eilas pk» dsoil , «aaip- 
«bien que lèê fcêMMUt» , dé ooimeliaa le Oien qui 
»les a créées?» IieÀmtg8ioansli«a^|k>«tt'laooniideE^ 
lui répondirélit qcras éMent venos pour les femmes 
eomme pour lès hommes; que lear étal» à la vérité, 
ne leur permettait paUst de reofevoir ehaa eux les 
personnes de leur seie ; mais que dès qii*ils seroleai 
asset instruite de la langue pour patier en putdâe, 
alors les femmes , celles au nwins qui seraienthabil^ 
lées modestement) s'asftemMeroieiit dasistan mdma 
endroit avec tes liommMfour y «eeevoir iesmimes 
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totnictioiis 9 et apprendre à-Aenrir le même 
Dieu s la négresse se retirai. satisfidte de cette ré- 
ponser '. • , 

Ce fat vert la fin de septembre 1769, que les 
missiomaires commencèrent leurs instructloQs p«- 
bli^esç et' c'est à la cour et en présence du roi, 
qu'ils prononcèrent leurs premiers discours. Le roi 
étoit assis, les pieds croisés, sur un tapis du pays. 
Nous ayons déjà remarqué. qu'il ne touchoit jamais 
d'étoffes ^d?£ur6pe.: Ses miobtves et- les grands da 
royaume étoient aasis autour délai, mais à uns 
certaine distance. Les autres assistans se plaçoient 
indifféretnnient.:On avoit préparé un siège peur le 
prédicateur. Le missionnaire qui fit le premier dis- 
cours, après aToir pré venu, ^.auditeurs sur l'im- 
portance des vérités qu'il alloit leur annoncer, lear 
e]q>osa le plus clairement qu'il put, l'économie de 
la religion, se botnant: aux preuves les plus sen- 
siUes. Il leur fit ensuite une. courteexplication des 
commandemenadcDieu; et il finit par les exhorter 
à fiedre initier leurs petits enians à cette religion 
sainte par le baptême; à envoyer, aux InstrudioBS 
ceux qui étoient en âge d'en profiter ; et à y être 
eux-mêmes aussi assidus que leurs occupations le 
leur permettroient. Pour ne pas surcharger ses au- 
diteurs, il partagea ce discours en trois parties, 
et il le prononça en trois purs différens. Le roi, 
et tous ceux qui formoient l'assemblée , écou- 
toient i^vçc avidité*; Le. sio»^ exposé des com<« 



toandemeiis de t>ieu les* ravit d'admiratîoD : oefut 
le second joar qu'o» lear en paila. 'Aa'>9ortir de 
rinstruction ils dirent au misnonnaire : « Toilà 
»àe beaux précepte» ; il§ reitfBiteient justice et 
«sainteté 9 » et tons condarenti^que let.Dieù qui 
les avoit faits éloit le seiATéritiMep()ii'il faOoit le 
reconnoltre et se confonaer à eeiqti^liavpil p^es" 
crit. ■•' • - •.'-••• •;..,. 

Au lieu des persécutim» <pii aeeompagnent ordi-* 
naïvement le nûnlsfère apostolique dans les pays 
idolâtres, lesmissioniiairesnetrouv)oientpartoutque 
des consolations, ne reeevoient que destraitemens 
flBivoràbles; mais Dieu «épura leur zélé par un «itre 
genre d'épreuves •: Us essuyèrent eueceisiveniienl; 
plusieurs maladies. L*nn d'eux fut attaqué,- au com^ 
mencement d'octobre de cette année /'dfiiM^fifcvre 
viiriiente, qui le réduisit en peu derijeufs ji la der- 
nière extrémité. Quand le roi apprit xielte nouvelle : 
ttjè serois bien lâché, âit*ily que cet hoinme de 
»llieu vint à moufir^'s et sur-le*<(hanlp>iL envoya 
au logis du missiotmaire, pour l*assurar.qu'il pre- 
noit la plus grande part à sa 8ltnatidn;-Le9 premiers 
jours de sa convalescence, un de setf ofielers vint le 
féliciter en son nom, et lui dit-: «Le. rot mon 
» maître m'a envoyé vers vous, pour vous dire qu'il 
»se réjouit beaucoup de votre guérison, tant par 
» l'ami tié« qu'il a pour vous, que parce qu'il désire' 
«ardemment que vous lui appreniez ,' ainsi qu'à 
• ses sujets, à connottre et à servir le vrai Dieu. » 
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La premièfcibii ipid le miiitoiirair» i« pi^iqnta à 
l'aodieMe Ai ralf «pffii w IMtadie, m jK^çf M 
répéffa à peu pièt «e qpa fon^ mi^ogt lui »f Àfc 44 
4e aa part paw da tompa ava»!» On îo^r ^*U 4/^ 
m^deit à aea epurliiaM a'iU aavoieot oomimni iq 
nooniHolcsIl^ahèamlMéaiKtû» fiitlqii'q«liii4it 
qa*ilf ft'avoieotiqiifida la vtaadeaalée qq'ib enfomml 
apportée de leur pays : « Comment ? dit le prince , 4i) 
»la iriande qui a été aaléa ait.Eufop« M vaut plus 
•fiai» iei pour daa maladLfa ; H faat kur «a éanoor 
•d« la iralcbe ; qpt'oa leur parl« un de mes ot^V'" 
•tons» àrao des fruUa et do i^ibier^P Vofi^ fut 
aussilM eaéeulé* U reCem, k peu pr^» deoe le 
même temps» uu petit prése»t que Teolefeql lui 
faâre Ica.mlsiiouuai]^» eu signe de ycep unoi di ewc e 
pour tous ses bieufiuta ) et de peur qu'ito i»*e» de- 
▼iuiseût plus réservée k lui demend«r 4aP9 le suite 
eedent ils amoîaat beseto» tt leor dit qu'il seveit 
qti'ils n^étOieut point ricdie»; qu'il le« evoit «s- 
pensés uue fois pour toutes de Tnsafe du pejs» é^ 
faire préseus peur présens; que teutte les fois ^foTd 
dépeudeeit de lui de lewr rendre quelque serriee» 
ott de leur eeeovder quelque sr4te» ils peuveieot 
• s'adreeier 4 hiiavec eonfienoe- 

(hiîeiir4pi>u perloit deveut ee prinœde le in^rt 
dtt HH de u'OiM, et de eelle de quelques eutres 
seufer^bis des élets yoisinf , il dit é «eus qui éiuieut 
auieur 4e lui» qui le reeeniérept ensuite au^ naie- 
siQonsInie s «Le Wev 4es otoétieise nie eemer^e u 
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CHAPITRE XII. 



Cn dei minionnaices répète dans les princîpaus endroits da 
royaume les instructions qui aToicnt été faites dans la capi- 
tale, et aTec le même succès. 



Dàs que le missionnaire malade parut rétabli au 
point de pouvoir se passer des secours de son con- 
frère» celui-ci parcourut les villes et les endroits les 
plus peuplés du royaume , où il étoit désiré depuis 
long-temps. Il se rendit d'abord chez un seigneur 
noDomé Tamaponda , ,qui fait sa résidence ordi- 
naire dans une terre éloignée d'environ six lieues 
de la capitale. Ce seigneur est marié à une prin- 
cesse : il passe dans le pays, et même ches les 
étrangers, pour un t{omme de beaucoup d'esprit» 
et il est généralement estimé pour la douceur de 
ses mœtirs et sa modération envers ses vassaux. Il 
avoit déjà vu les missionnaires» il leur avolt mémo 
rendu quelques petits services : il fut au comble 
de sa joie quand il en vit arriver un ches lui : « Je 
•vous avoue» lui dit-il» dès la première conversa- 
•tion qu'il eut avec lui» que j'ai toujours eu de 
s l'inquiétude sur le culte qu'on rend dans le pays à 
nia Divinité. Je n'ai jamais pu me persuader que des 



ftliomimes pùstfent faire des dieux y-ni que la iHvîaité 

• voulût se communiquer 9 suivanC leurs fantaisies y 
•aux petites figures que nos ganga ont coulunie de 
•consacrer. » Après avoii! éonutè quelque temps le 
missiennaîrey ilkd dit qne le Dieu qo^il loi^annon*? 
çoît^ étoît celui qu'il chercboit et qu'il, désiroit d^ 
counottre depuis long-temps. Il fit assembler tous 
ses vassaux poiur assistera Tinstruction poblique» il 
l'éoQflsta lui-même avec une joie mêlée d'étbnne^ 
ment ; et dès qu'elle fut finie ^ il s'écria plusieuiv foii 
devant toute l'assemblée : «Oui» fe yeuxêfre cbré>^ 

• tien^.iè veux être chrétien , dussé-le^ètre kiseul 

• dans tout le royauméi^iill dit ensuite au mission-" 
naire qu'il vouloit se faire tnstniire plus particulier 
remeiit pour se préparer au baptême, et qci'il enga- 
gerait- tous ses amis , et eenx qui dépendoient de iui^ 
à 'embrasser une religion si digœ^de la Divinité* Il 
lui ajonta que sa satisiaction setôtticomfilètey s'il 
vouloit seftxer pour: un temps dans «a terre, où il 
auroîtsoiii que rien ne' lui mandat. Il y avoit alort 
chet: Ini un jeune seigneur qui avoit épousé une des 
princesses ses filles, et qùitéméigna lemême em^ 
press^méntpour se faire tnstroire de la religion , ^t 
la miSime volonté d'être fidèle aux devoirsiqu^elle im^ 
pose ; mailles mis'sionttair€»-ctf«irent qu'an lieu de 
s'arrêter à {instruire parfaitement quelques partîcu» 
tiers, tl sereit phis expédient, dans Pétat où étoienl 
l6s choses, de parcourir le pays pour préparer les 
esprits, en attrâdant qu'il leur vint de France de 

i4 
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nouveaux confrères > à Faide desquels ils pussent, 
en revenant sur leurs pas , perfectionner ce qu'ils 
anroient commencé, et distribuer avec plus de fmit 
là parole de Dieu, dent tous ces peuples parois^ 
soient plus avides, quand ils avoient entendu les 
premières instructions. Ils baptisoient dans leurs 
courses les enfans dangereusement malades : un 
jour qu'il en mourut un, peu de temps après avmr 
reçu le baptême, ses parcns-déià chrétirâs parla 
foi, s'écrièrent, dans le premier mouvement de leur 
douleur , sans savoir qu'un des missionnaires étoit 
à portée de les entendre : âAh! il est mort!... mais 
» heureusement il a été Baptisé, il est préseotement 
» avec Dieu dans le cid. Il 

Quand le missionnaire prit congé deTamaponda, 
ce seigneur le fit conduire à Maliniba , ville qui 
passe pour une des plus anciennes da royaume ^ et 
où les rois de KaLongo £aisoient autrefois leur réâ- 
dence. Une des tantes du roi ,r nommée Mamtéva, y 
gouvetnoit en son nom : cette princesse passe dans 
le pays pour avoir beaucoup d'esprit , et encore plus 
de méchanceté : on ne lui donne aucune de» bonnes 
qualités du roi son neveti. Le missionnaire pour- 
tant, n'eut qu'à se louer de la réception qu'elle lui 
fit; et, soit politique ,^soit conviction ,. après Tavoir 
entendu, elle lui dit, avec toutes les. apparences de 
la rîncérité : «La religion dont vous ébd» le nainistre 
» n'est point l'Quvrage des honunes : jd veux en être 
•Instruite, et mourir chrétienne. » Les Instructions 
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publiques produisirent le même effet à Halimba 
que dans la capitale : tons letf nèfcès qai y assis- 
toieht disoîent hautement que. ieiirs çanga n'étoient 
que desigdorans on des fouriieSy. qui nelear avoiene 
f amais enseigné que des absurdités sur la Divinité ; 
que legangahlatÈC étoit lelpavemier qui leur, en eût 
parlé d'une numière noble et raisonnable^ qu'il fal- 
loit jeter tontes leurs idcêta^ ta s*en tenir au. seul 
faraud Dieu qu'adoroient les Européens.. 

DeMalimba le missionnaire. se i rendît à Raïa, 
petite ville, capitale de la.proviniaB du piéme nom* 
Celui que le roi nommfe gouverneur de. &aîa s'ap^ 
pelle mâ-Kaia; et il acquiert par-;ià même, comme 
nous Tavons explique ailleurst. le droU de succéder 
à la couronne. Le ma-Kala conAoisioit le mission* 
naire.y qu*il avoit vu à la cour de JK^akpngo , n'étant 
eilc<nre que prince particulier ; et depuis sa pnK 
motion^ il Favolt invité , ainsi que son confrëf^ , à 
venir.Ie voir dans, son nouveau gouvernement, pour 
Tinstruire dans laxdigion du vrar^Dieu. Il lui fit 
raccueil lepltitf iqnpresséy en l'assurant qu'il dési- 
ToiCdepuii» loogrlMiips son arrivée. Ap îour. mar- 
iné pour la promiète instruction p«Uîque, le prince 
fit aissemblet chez- rlni le peuple de Ja ville ; et il 
commença. par rexhorter à..perien perdre de ce 
qu'alloit dire le mÎMStre eurdpé^ ^ p^fte que c'é* 
toient des vérités qu^îl étoit essentiel à jtout homme 
de Gonnottrp^ Lui*méme donna Tex^ple du. res- 
pect et de Fàtttntion la t>lus soutbnuo j -et quand le 

'i4. 
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discours fat fini, deyena prédicateur avant d'être 
clirétien 9 il exliorla fortement l'asiemblée à régler 
désormais sa conduite sur ce qu'elle Tcnoit d*eB- 
tendre; et prenant la parole : • Yoîlà , dît«-il » la lu* 
«mière qui parolt: ne marchons donc {dus dans 
•nos ténèbres. Le seul Dieu créateur se fait oon- 
«noître à nous, et nous fait connottre sa t<donté, il 
»faut que tout le monde s'y conforme» telle est 
«mon intention. » Il ajouta qu'il alloit se foire ins- 
truire plus particulièrement, pour se disposer à re- 
cevoir le liaptéme* Tous les assistans témoignèi^ent 
par leurs acdiamations qu'ils pensoient comme hù, 
et qu'ils étoient prêts à suivre» son exemple. Après 
avoir retenu le missionnaire chez lui pendant |»la- 
sieurs fours, il lui dit qu'à ne suivre que son inclina- 
tion, il les engagieroit, lui et son confrère, à se fixer 
pour toujours auprès de lui; mais qu'étant plus obligé 
que personne 4'éviter tout ce qui pourroit offenser le 
toi, et sachant con^bien il leur étoit attaché, il ne 
pouvoit pas leur proposer de quitter rétablissement 
qu'il leur avoit procuré dans sa oapi taie. Cependant, 
pour les engager à Tenir fréquemment chez lui , il 
lui dit qu'il alle&t kur faire construire une case près 
de la sienne , et qu'il feroit aussi bAtlr une église 
dans laquellje le peuple petarroit s'assembler com- 
modément pour les instruetlewi*et les outres exei^ 
«ices de religioiu 

Pa^mi les princes et les grands du pays que les 
missionnaires -ont vus, 4ouz où trois seuieuEient 
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se sont récriés contre la sévérité de la morale évan- 
gélique ; et c'étoient de ceux qui fréquentent habî- 
tuellement les Européens. Ils firent néanmoins po- 
litesse aux missionnaires : ils convinrent que cette 
morale étoit bonne f et que sa pratique rendroit les 
hommes meilleurs ; ils leur dirent même qu^ils se- 
roient charmés que tous leurs vassaux l'embrassas- 
sent^ et se fissent chrétiens; et que lorsque le roi 
feroit baptiser ses enfans^ ils feroient eux-mêmes, 
baptiser les leurs. 
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CHAPITRE XIII. 

Les mÎMionnftirei loiil obligés de repasser eo France. 

Le roi de KaLongo donnoit de jour en jour de nou- 
velles preuves de son zèle pour la religion. Il venoit de 
former le projet de faire bâtir une vaste église» et 
d'employer à ce travail un grand nombre d'ouvriers, 
et les plus industrieux de son royaume. La capitale 
et les provinces désiroient également d'è(re éclairées; 
et tout annonçoit aux missionnaires l'avenir le plus 
consolant, lorsqu'ils se virent forcés de repasser en 
France : celui qui a voit été malade à Kingnélé ne 
s'étoit point rétabli; et l'état d'épuisement où il 
étoit réduit ne lui laissoit que la perspective d'une 
mort inévitable y s'il restoit plus long-temps dans le 
pays : son confrère le pressa d'en sortir , en pre* 
nant des mesures pour cacher son départ au roi. Il 
se rendit sur le bord de la mer, où il trouva un ca- 
pitaine français qui se fit un plaisir de le recevoir 
dans son comptoir, et de contribuer au rétablisse- 
ment de sa santé. Les vivres dont il fit usage lui 
firent reprendre en peu de temps assez de forces pour 
administrer lessacremens à plusieurs Français qu^ii 
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trouva malades à rextrémité, et qui moururent quel- 
ques jours après. Ce^ul au mois de janvier de l'an- 
née 1770, qu'il s'embarqua pour son retour. Comme 
sa santé se fortifioit de jour en jour, il employa le 
temps dé la traversée à se perfectionner dans l'é- 
tude de la langue. Il composa , pour son usage 
et celui' de ses confrères, une grammaire dans la- 
quelle il rassembla les principes et les règles avec 
le plus d'ordre et de méthode qu'il lui fut pos- 
sible. 

L'autre missionnaire se proposoit de rester en 
Afrique pour entretenir les peuples dans les heu- 
reuses dispositions où ils se trouvoient, jusqu'à ce 
qu'il lui vint des coopérateurs qui pussent l'aider à 
recueillir les fruits d'une si riche moisson ; mais peu 
de temps après le départ de son confrère , il toniba 
lui-même malade, et se vit bientôt hors d'état de 
continuer ses instructions , et de rien faire pour 
le bien de la religion. Après avoir attendu inutile- 
ment du temps et de quelques remèdes qu'il em- 
ployoit, le rétablissement de sa santé, il se déter- 
mina à repasser em France, croyant prudemment 
que le temps n'étoit pas encore venu de sacrifier sa 
vie pour le salut de ces peuples ; et qu'ayant une 
connoissance assez exacte de la langue et du pays, 
il devoit conserver en sa personne une ressource à 
la mission. Uais Texécution de son dessein souf- 
frit de grandes difficultés : il tenta inutilement de 
le cacher au roi^ il en fut informé ; et il lui fit dir« 



que (^ukApi*il étoft venu dans ses étals pour tm« êi 
bonne «ause» il faltolt qu^ily restât; qu'on leroit 
tout ce qu'on pourroit pour le guérir. Envain ftisoit- 
il représentera ce prince qu'il neprétendoit quitter 
le pays, que dans riûtention d'y revenir dans qtieè> 
que temps aTec-de nouveaux confrères pour s'y 
fixer irrévocableHient, et* sacrifier sa vie, s'il le fal^ 
loil, pour le salut de ses peuples et pour le sien : 
rieû ae poûvoit le faire changer de sentiment. B 
lui envoya un jour son mangove, pour lui dire que 
s^l vouioit partir, il falloit qu'il commençât) par 
]payer auparavant les droits imposés sur tous les étran* 
gers qui s'établissoient dans son royaume pour le 
commerce. Le missionnaire répondit que le roi sa-^ 
voit bien qu'il n*exerçoit aucun commerce, et <fà% 
ti'avoit pas le moyen de payer ce qu'il demandoft ;. 
qu'il n'avoit chez lui que quelques biscuits de met 
et un peu de viande salée. Cependant, quand le roi 
et son ministre virent qu'ils ne pouveient pas ébran- 
ler sa résolution , ils consentirent à son dépi^ , en 
lui recommandant d'accélérer son retouh Le man- 
gove hii donna des esclaves pour l'accompagner 
jusqu'à la mer, et porter ses efets. Il étoit près de 
partir, lorsqu'un jeune homme qui appartenoit à 
ce ministre vint se jeter à ses pieds , en le con- 
jurant de ne pas l'abandonner dans un pays où H 
couroit de si grands i^isques pour son sahit. Il hii 
témoigna un désir si sincère de vivre en par&il 
chrétien, et même de s'attacher à la misaion^ qu^ 



Mg^a^a ton maitve à le lai donner moyennant 
^o^oee naichandiiet d*Enrope doni il loi fit 
présent. 

Le mwgjonnaiffe^ aprte avoir administré les der- 
niers sacremens à jdnsieiHS Français ipii étoient 
malades sur la cAte^ s'embaïqoa sur le premier 
▼alsseaa qui fit voile vers la France; mais en s*éioi- 
gnant de terre^ et en jetant un dernier regard smr^ 
les contrées qo*il qoittoit, il ne put retenir ses lar- 
mes au souvenir de tous les bons traitemens qoe 
kd et son confrère avoient éprouvés de la part do 
ces pauvres idolâtres ; et en se rappelant qu'ils 
avoient rencontré autant d'obstacles à leur re- 
traite ^ qoe les ministres de l'Evangile en tionvent 
conmiunément à s'introduire dans les pays infi- 
dèles. 

Quoique celle première tentative n'ait pas en un 
entier succès, elle ne doit pourtant pas être regar- 
dée comme infructuensfe. Outre qu'elle a appris 
aux missionnaires à mieux concerter la seconde 9 
éDe leur a Êiit reconnoltre le génie des pei^les , et 
les a pleinement assurés de leurs dispositions à re- 
cevoir l'Evangile : elle leur a procuré la connois- 
sance de la langue du pays , moyen absolument né- 
cessaire pour travaiUer à l'instruction des habitans; 
et, ce qui est plus que suffisant pour les dédommager 
de leurs peines et de leurs fatigues» ils ont ouvert le 
tM à plusieurs enËms qui seroieot morts sans bap- 
tême : ils ont administré les sacremens àun nombre 
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de Français; ils en ont assisté plusieurs à la mort 9 
qui auraient été privés des deimicrs secours de la 
religion. 

Comme ils ne s*étoient arrachés qu'à regret ^ et 
par nécessité à leur mission; dès qu'ils se vircM 
réunis en France 9 ils examinèrent quels seroienl les 
moyens de rétablir solidement , et d*en assurer le 
succès. Deux d'entre eux se rendirent à Pans en 
1772 9 pour faire part de leurs observations aux per- 
sonnes les plus capables de les. aider de leurs la- 
mières. Les archevêques de Paris et de Tours don- 
nèrent des louanges à leur zèle. Leur projet fut exa- 
miné dans un conseil de personnes prudentes et 
éclairées qui l'approuva. Il fut rendu public par un 
petit Mémoire imprimé à Paris , chez Knapen. Le 
clergé de France alors assemblé, joignit à l'appro- 
bation dufuroîet des secours pour en faciliter l'exé- 
cultion; et le saint siège l'autorisa par un reserit 
en date de la même année 1 77a* On auroit souhaHé 
que le séminaire des Missions étrangères * pût se 
charger de cette œuvre ; mab la maison pouvant 
à peine suffire à ses premiers engagemens, il n'eût 

* Le téminaire dei Missions étrai^res, situé rue du Bac* 
à Paris, entretient depuis long-temps dans les Indes plusien» 
saints évêques « et un grand nombre de zélés missionnaires, qui 
ont forme en divers endroits de florissantes chrétientés. Les 
princes dé la Chine se montrent tantôt favorables , tantôt con- 
traires à la religion ; et quelquefois il arrive que dans le même 
royaume.elle est en même temps favoriiëe , tolérée et peraéc»- 
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pas été pmdeBt qa^elle en conrfraetât de nooreaux , 
doDt personne d*aillears ne pôuToît encore garantir 
lesnccès. 

L'ignoranee -de la langue, et l'altération de la 
santé des missMMUiaiies farmt, comme on Ta va, 
les grands obstacles qui rebirdèrent les progrès de 
la misnoo de Loango. Le premier étoit levé an 
moins en partie : les deux missionnaires qui étoient 
revenus en dernier Heu passoient dans le pajs pour 
parler la langue arec beaucoup de pureté ; ils pou- 
voient rapprendre à ceux qui les accompagne- 
roient. Quant à la difficulté de s*accoutumer au cli* 
mat , on se Hatta qu'elle ne seroit plus la même , si 
les missionnaires, à leur arrivée, laîsoient usage de 
▼ivres analogues à leur tempérament , et ne s*ac- 
«ïontumoient que peu à peu à la nourriture du pays. 
La terre que le roi leur auroît accordée libérale- 
ment, pouvoit leur fournir pour la suite une partie 
du nécessaire ; mais ils ne crurent pas pouvoir se 
dispenser, pour le présent , de transporter avec eux 
des provisions de bouche. Ils espérèrent que la cha- 
nté des fidèles foumiroit à celte dépense , et ils ne 
l'espérèrent pas en vain. Au commencement de 

tce; sdoo que les mandariiis 00 go u y e i ueuis de prorince aoDt 
cluétieai, amis des chrétiens , oa idolitres lélés. Ce pajs Tient 
de donner deux martyrs à l'église. On reçoit an séminaire des 
Missions Étrangères les ecclésiastiques qui se destinent anx mis- 
sions, même arant qu'ils soient ordonnés piètres , et la maison 
fonmit à tons leorâ besoins. 
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raunée 1773» six ecolésiastiques se tronvèreiit prêts 
à partir avec ua pa|ç^ nombre de laïcs» qui dé- 
voient travailler à cultiver la terre. Il étoit impor- 
tant qu'ils fissent le voyage ensemble, et que ceux 
qui ignoroient la langue profitassent do temps de la 
traversée pour prendre des leçons de ceux qui la 
savoient. Cependant les capitaines qui auroient eu 
la meilleure volonté de les obliger, ne pouvoient en 
recevoir que deux ou trois sur leur bord , avec très- 
peu d'efi'ets. Un négociant de Nantes qui apprît 
rembarras où ils se trouvoient, eut la générosité 
d'équiper un petit navire pour leur donner pas- 
sage; et le 7 de mars ils s'embarquèrent à Paim- 
bœuf sur 'la rivière de Nantes. Depuis ce temps- 
li ils ne furent plus embarrassés pour leurs pas- 
sages, le roi les leur accorda sur les vaisseaux fian- 
çais» 
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CHAPITRE XIV. 

faÊêagt des mîtnonDÛres) el leur atrivëe eo Aftîqae. 

Dfcs la première ouU que las miMioiiDaires furent 
eo mer 9 leat navire vint donner d^ns un banc de 
9able où il t'engrava, e( ce ne fiit qu^après une ma* 
nœuvre longue et pénible à laquelle toi^t Iç mo^de 
prit part 9 qu'oii vint à bout de le dégager. Le^-pre* 
oûëres Ues qu'ils rencontrèrent f uf ^n| celles 4e Uar 
dère et de PorUnSançtOi U» çôtpy^reiir .ensuite Jie^ 
Canaries 9 etib virent de fort près le pic de Ténë<- 
info. : e'esft nw des plua ImUefi. mmtsig^es 4» 
mon4e, q^i est.^n tout t^mps ooujverle de neig^s^ 
quoique sous.mt cUmat |i;^rGbaud<J[<e S avril on 
ipetâeh^ià) Sainife-lf«0)t laj|Hiiieipi|le 4^ Uos du Cap- 
Yerty possédées par iea Voftogats; Oovla viUede.I«a^ 
piaya où Ton luroit mouiUé^f les mjbsionflialr^ se 
rendirent h la capitale, qui en est.éloignée d'^xiron 
troi» lieues. Us n'y Ironvèrent pas Févâque qui étoiit 
passé dans une autre Qe de son: diocèse : ils s'adre»* 
Bèreuf j| en son .absence » k nn .de s«i grands yicgires 
qpi lei nsgnt.dn la. manière. ld.;plMS obligeante. 
Comme on était dans la semaine «ii^te, et qu^ilf 
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ëtoient bien aise d'assister aux offices, il leur assigna 
des places dans le chœur de la cathédrale. L'oflGice 
s'y célèbre avec une majesté et une décence qui invi- 
tent à la piété. Ce qui fit le plo^ de plaisir aux mission- 
naires} ce fut de voir un élergé édifiant, composé en 
grande partie de nègres , dont plusieurs étoient Afri- 
cains : ce qui les confirma de plus en plus dans la pen- 
sée que les peuples auxquels ils alloient annoncer la 
foi pouvoient devenir de parfaits chrétiens. Le jour de 
Pâques la grând'mésse fut précédée d*ufcie procession 
du Saint-Sacrcfinent. LéïCyrf e, ItGtôHàeileCtedo^ 
furent chantés par des nègres dont la voix ravissoit. 
Les rois de Portugal ont fondé dané eetle tle an 
couvent de religieux franciscains, qui. enseignent 
la grammaire et la philosophie, il parblt i|ue lear 
collège est fréquenté , parce qu'un grandbombre des 
inétiibires partéiit'latin avec facilité. L'éVèqifeiâ aussi 
utt sétadlnaire oHPoa ^enseigne lathéofegié à ceux 
qui sef disposent* à Tétlit'ebclésiatftfque.iLli -pkiparl 
deskabitans debalnt^Iago sontnè^Mè. Ilspat<oi8sent 
avoir à peu pvè^'les* mêmes incttbtalS^bs' qat ee«n 
doht'iioiiir aVimi tm^^'lv «alraclèr^f 0«i> remarque 
, parmi eux u»' attachements ftineèVè ^-Ya-religio», 
t>«iiucdup <le reitpeo» poiif te saiht siège i et plUir de 
iMceneie dan» les mosurs publiques qa^n «»1;n'troiive 
eommunément dans les'Ues^ i 

Le*gouvemeur général du Gap^Vert s'applique 
également an maiAlien'di^ ia neligfbn'erdu bon or- 
dre dans toutes leà' Iles- de son goovèrnOMnt Ce 



sefgDftiir (oifit^à use grande fermeté beaucoup de 
vertu, n contient tous les peuples dans le4evoir , 
et il sait s*en £aire aimer. Ayant appris l'arrÎTée des 
missionnairesy il leur fit dire qu'ils hiiferoicnt plaisir 
de le venir voir, et II les retint à dîner. H les enga- 
gea souvent à maqger-oheKlui, le temps qu'ils res- 
tèrent à Saint^Iago. 

Lies produetions les plus communes àe» lies du 
Cap-Vert sont le manioc 9 les bananes, les patates, 
le maïs 9 le riz,- et les cannes à sucre dont on tire 
beaucoup d'eaa-de-vie.- 

Le navire tpxt pi^rlotii tes missiOMairés tortit de 
la «i|de de Lapraya dix jours après, y avoir .mouillé ; 
leieste de bi.tv&versééise fit beureusètnent; et le sS 
de juin de l'aHkiée 1 773 , on prit terre en Afrique sur 
la'ôâte de loQiba. Ce: royaume confine à celui de 
Loango, et o&y parle. la, même Japgue* Gomme il 
se 'ttoave daasle district assigné; par le saint siège 
à;la ;mission**de Loalsgo^ les musionniiires se trou* 
vant-sur les 4lensvSOndèientiies;4Î8positaons des 
pMipks sur la religkmjcfarétiennevCeuxquisavoient 
la. langue exposèrent enplusieuM' oidroits.le sujet 
deleur voyagp-, et.paf%outfOn«pBmit:iouobé<de ce 
qu'ils dirent;, et.^ leur promit que, Vils* vouloient 
rester dans le pays, on éeouteroilleurs instructions, 
et qu'on tàcheroit d'en pcofiter. 
...Le premiei: de juillet deux missionnaires se ren- 
dirent à la cour. Ils demandèrent une aadienee du 
rol,;.qutiléur fut accordée sur*le-cbamp. Celuiqui 
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portoil la parole loi dil qu'ils venoieDt d'Europe, 
dans le dessein de lui procurer à lui eià ses sajels 
la connoissanoe du seul vrai Dieu, et.de leur ap* 
prendre la manière de lui rend re le culte qui loi est 
agréable. H lui indiqua en peu de mots les perfee* 
fions et les grandeurs du Dieu qu'il annonçoit ; et 
il lui demanda s'il agréeroit que quelques-uns d'en^ 
tare eux vinssent 4ans la suite se fixer dans ses^tats, 
j^our y annoncer rJÈvangile. Le roi et les officiers de 
sa suite parurent tout à la fois surpris et flattés de 
l'entreprise des missionnaires : ils ea conclurait 
qu'il fatioit qu'ito fussent bkii persufdés de la vé- 
rité, pour prendre la peine de venir de si leia pour 
l'annoncer; et le roi, prenant lui-même la parole , 
leur dif : « Il ne faut pas, homnies de Dieu, que vous 
•veniez dans quelque temps; mais puisque vous êtes 
«venus, il faut que vous restiex dans mes états dès 
» à présent Nonsr sommes peu int trutfts sar la Divi- 
onité; mais )e ne désire rien tant que de la caa*> 
• neître et de kd rendre mes hommages. Fixes-voas 
» auprès de moi , vous et vosjocmfrèrcs^ je vais rmm 
«denner un établissement sonUnode y, et je vousie- 
«rai fournir abondamment le» vivres du pays, dont 
» vous voudrez fiaire usage. » Touchés de ces dispo- 
sitfonftet de ceST cires avantageuses, lès mission^ 
naires délibérèrent s'ils ne S€| fixeroient pas à lomfca; 
mais sachant que l'air y est beàucbup plus matiMiin 
qu'au royaame de ILaLonger^ et se rappelant com- 
bien les maladies leur avoient été nuisibles dans 
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leur première teotalÎTe, ils crurent quHs dévoient 
prudemment différer de féfoomer dans ce pays, 
josqa'à ce qo'ik fassent accoatomés an climat et à 
la noorritore. Ils exposèrent leurs raisons an roi 9 qui 
ne s*y rendit qa'arec peine 9 et qui les Tit partir à 
ieg;ret. Il leur dit, qnand ils prirent congé de loi : 

• En quelque temps que tous Toolies Tenir, et je 
•souhaite que ce soit dans peu, tous me troorereE 

• toujours disposé àrons receroir ÊiTorableaient : ce 
•que TOUS laites pour Tamour deTOtrelHeumefût 

• juger qull est plus grand que les nôtres; car nos 
•ganga ne Toudroient point s'expatrier pour aller 
•k^ Cure conn<^tre aiUems. • 
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CHAPITRE XV. 

t 

Les missionnaires se mettent en route pour Kinguëlé. 

Le capitaine du nai^ire qui avoit amené les mission- 
naires, différant de jour en four, sous différens 
prétextes de les conduire sur les côtes de Kakonço, 
comme il s'y étoit engagé ; ils prirent le parti , près* 
ses d'ailleurs par la saison, de faire le voyage à pied. 
Les habitans du pays, en les voyant partir, les con- 
îuroient de nouveau de rester auprès d'eux , et de 
leur faire connottre le vrai Dieu. Plusieurs les ac- 
compagnèrent , et les conduisirent par des sentiers 
qui abrégeoient de beaucoup leur chemin , jusqu'à 
un village où on leur offrit des rafratchissemens. Le 
chef de l'endroit les engagea beaucoup à ne point 
passer outre. Il letir représenta que la nuit appro- 
choit, et qu'ils ne connoissoient point les routes; et 
il les assura qu'il fêlait de son mieux pour leur don- 
ner à souper. Mais comme quelques-uns avoient 
déjà pris les devans, on le remercia de ses offres 
obligeantes. Ce charitable nègre , voyant qu'il ne 
pouvoitpasretenir ses hôtes, leur dit qu'au moins 
il auroit le plaisir de les accompagner quelque 



temps, et de leor indiquer leur chemin. li se mit 
eu route avec eux ; et quand ils eurent rejoint ceux 
qui ne s^étoient pas arrêtés dans le village , il. leur 
renouvela à tous ses instances pour les déterminer 
à retourner chez lui. 

Sur le soir, les missionnaires côtoyèrent une 
vaste forêt bien plantée , dont le bois appartient à 
qui veut se donner la peine de le couper. ' Ayant 
rencontré une source d^eau douce, qu'on cherche 
souvent fort long-temps sur ces côtes vobinesde la 
mer, ils résolurent de dresser leur tente en cet en- 
droit : ils prirent du bois dans la forêt , ils firent 
un grand feu auprès duquel Us passèrent la nuit, à 
la manière des-voyageui^ du pays. Ils en usent 
ainsi, tact pour dissiper les exhalaisons malsaines 
de la nuit, qu'afin d'écarter les tigres et les autres 
bêtes féroces qui rôdent la nuit autour 4es forêts, 
pour chercher leur proie» ou pour aller se désalté- 
rer aux rivières et aux sources d'eau douce. 

Le lendemain ils rencontrèrent sur leur route 
des nègres occupés à faire du sel, en faisant évapo- 
rer de l'eau de mer sur le feu. Ils n'eurent pas 
plutôt aperçu les missionnaires, qu'effrayés. de leur 
figure blanche et de leurs habits, ils abandonnèrent 
leur atelier 9 et .s'enfuirent à toutes jambes vers la 
forêt. Plus on les appeloit, plus ils précipitoient 
leur course : alors un de ceux qui savoient. la 
langue s'avança seul vers eux., et sur-le-champ tous 
s'arrêtèrent, et l'attendirent. Il leur dit qu'ils 

i5. 
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éiMeût fort éloignéB lie penvev à leur faire aucus 
mal ; qtiMIs venoient de voir leur roi, et qu'ils ai* 
moient beaucoup tou« M habitatis de lomba set 
tfuietê. Il les pria ensuite de leur procurer de Peau 
douce dont ils avoient besoin*: ils en donnèrent de 
bonùc grâce. Le soir du même jour les misâîon- 
naires ne trouvèrent point d*eau ; mais le lende- 
main dimanche 9 ils se désaltérèrent à leur ai«e> en 
déieunant sur le bord d*ane belle et grande rivière. 
Ils la cAloyèrenl fort long- temps 9 et ils ne purent 
la passer qu*à son embouchure ; elley couloil avec 
beaucoup de rapidité; mais sa plus grande profon- 
deur n'y éioit que de trois à quatre pieds. 

Le lundi soir ils se trouvèrent en présence d*ttnt 
autre rivière. Des paysans qui étoient à l'autre 
bord, voyant leur embarras, leur offrirent de les 
faire passer dans des pirogues : ils les conduisirent 
ensuite officieusement vers leur village appelé Ma- 
liauda, le premier du royaume de Loango » en les 
assurant que leur chef étoit un galant homme qui 
donnoit rhospilalité à tous les voyageurs, et qui se 
feroit un vrai plaisir dé les recevoir. En efi^t, ce 
seigneur n'eut pas pluldt été informé qu'on lui 
omenoit des étrangers blancs, qu'il sortit lui-même 
à leur rencontre. II les invita d'un air affable à 
entrer chez lui pour y souper et y passer la nuit : 
les missionnaires acceptèrent ses offres, ce qui lut 
ftt grand plaisir. En arrivant dans la maison. II» 
virent la plupart des- habttami d^ village , que la 



euTjosilé aveit rasseiiiblés devant sa porte : ils leur 
exposèrent le sujet de Jeur voyage, et le dessein 
qu^ils avoîent formé de les désabuser de leurs vaines 
observances y et de leur faire connotire le seul vrai 
Dieu, et le culte qu'il exige de toqs les hommes ses 
créatures. Ils les écoutèrent avec la plus grande 
attention , et plusieurs leur dirent que, s'ils étoîent 
véritablement dans la résolution de les instruire sur 
les vérités importantes qu'ils leur annonçoient^ ii 
falloit qu'ils restassent dès à présent auprès d'eux, 
qu'ils trouvttt>ient de quoi vivre dans leur village 9 
comme partout ailleurs. Les missionnaires leur té- 
moignèrent combien ils étoient sensibles à leurs 
offres, et leur firent les mêmes promesses qu'aux 
bahitans de lomba, de revenir le plus tôt qu'ils 
pourroient. Le maître du logis ayant congédié la 
troupe , fit servir le souper : c'étoit du manioc , des 
pois, des pistaches, et des figues-bananes. Le len- 
demain à leur départ , un nègre de l'endroit qui 
avoit quatre poulets, vint les leur offrir pour les 
aider à faire leur route; ils les acceptèrent; mais 
Ils lui en payèrent la valeur en marchandises d'Eu- 
rope. 

Le soir ils se trouvèrent à l'embouchure d'une 
grande rivière qui n'étoit point guéable; et ils n'a- 
perçurent personne qui pût leur en faciliter le pas- 
sage. Il fallut se déterminer à passer la nuit sous 
la tente, à côté d'un feu, comme ils avouent déjà 
£ût« Le lendemain , dès le point du jouir, ils se 
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promê?nèrent lé* long de la rivière. Sur le« neuf 
henres, ils virent un nègre qui venoit de leur côté 
sur sa pirogue; mais il ne les eut pas plutôt aperçus 
lui-mètne , que, saisi de frayeur, il s'étoigna de letir 
bord à force de rames. Alors un des missionnaires 
qui savoîeni là langue , s'avança seul , tandis que 
les autres se tinrent à Técart, pour diminuer sa 
peur. Il eut bien dé la peine à le rassurer, et il ne 
Tattira qu'en lui montrant unf mouchoir quUl pro-* 
init.de lui^ donner, s>'ir vôtitoit les transporter à 
l'autre bord : il fallut encore lui accorder pour con- 
dition , qu'ils ne se présenteroient que deux à la fols 
pour le passage. 

Les missionnaires, qui mânquoient alofs'de vi- 
vres , s'écartèrent des côtes de la mer pour s*en pro- 
curer. Le hasard les conduidt dans un gros bourg 
nommé Kilongo : ils y furent très-mal reçus; et, 
ce qvA n'étôit jatnais arrivé à aucun d'eux, depuis 
leur première descente en* Afrique ,' ils ne trou- 
vèrent personne dans tout l'endroit , qui voulût ni 
leur donner, ni même leur vendre les provisions 
dont ils avoient le plus pressant besoin. Ils offrirent 
à Dieu cette petite épreuve; et secouant la pous- 
sière de leurs pied^, ils continuèrent leur route 
sans s'arrêter; dans la confiance que celui pour la 
gloire duquel ils a voient entrepris ce voyage , pour- 
volroit à leur subsistance. Leur confiance ne fut 
point vaine : le soir', lorsqu'ils étoient déjà acca- 
blés de faim et de fatigue, ils rencontrèrent , comme 
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la veille , une rivière large et profonde , sans aper- 
cevoir personne qai pût la leur faire passer. Us 
n'eurent point d^autre parti à prendre, ne décou- 
vrant aucun village dans les environs, que de s'ap- 
procher d'une forêt voisine pour y allumer du feu y 
et passer la nuit sous la tente, sans souper. A peine 
eurent-ils fait quelques pas dans la forêt, pour y 
couper du bois, qullir aperçurent une petite ca- 
bane : ils y entrèrent, et n'y trouvèrent personne. 
n y avoH cependant du feu allumé; et dans un 
coin de la cabane une grande quantité de manioc : 
il y en avoit de frais et de vieux, de cuit et de crû :. 
il y avoit aussi une provision de noix de palmier. 
Les missionnaires , quoique pressés par la faim , 
attendirent quelque temps le maître du logis ; mais 
voyant qu*il ne paroissoit point ; après avoir rendu 
grâces à cette Providence toujours attentive aux 
besoins de ceux qui mettent en elle seule leur con* 
fiance, ils firent usage de la nourriture qu'elle leur 
offroit, et que la faim leur fit trouver délicieuse. Ils 
passèrent la nuit dans le même endroit, sans que 
personne y vint, et le lendemain ils se mirent en 
route, après s'être munis des provisions qui leur 
étoient nécessaires. La rivière qui les avoit arrêtés 
la veille, ne se trouvoit point plus guéable ce jour- 
là : en se promenant sur ses bords, ils trouvèrent 
une vieille pirogue qu'ils radoubèrent de leur 
mieux, déterminés à s'en servir au défaut d'autre 
ressource. Gomme ils la mettoient à Tean , ils virent 
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venir à eux un n^re qui leur offrit obUg;eamment 
de les passer, en leur disant qu'il y auroit trop de 
risque à se confier à cette pirogue abandonnée; et 
en effet ils n*étoient pas encore à Tautre bord de la 
rivière , qu'ils la virent couler à fond. 

Vers le soir ils rencontrèrent un nègre qui étoit 
au service d'un grand seigneur nomn^é lap-Kougni, 
beau-frère du roi de Loango, qui les invita à se 
rendre chez son maître , en les assurant quMl les 
recevroit volontiers; mais comme ils étoieot déjà 
fatigués, et qu'ils avoient encore de quoi souper, 
des provisions qu'ils avoiept faites le matin , ils lui 
dirent qu'ils au r oient l'honneur de Je saluer le len- 
demain; et ils passèrent la nuit sous une espèce de 
halle, où les nègres viennent Iç jour faire du sel. 

Ils étoient à peine en route, le lendemain matin, 
qu'ils rencontrèrent un des officiers d^ laq-Kougni^ 
qui venoit au-devant d'eux : ce seigneur lui-même 
n'étoit pas loin; il parut bientôt, environné d'an 
nombreux cortège. Il fit beaucoup d'amitié aux 
missionnaires : il leur dit qu'étant étrangers et 
voyageurs, ils pouvoient avoir besoin de se reposer, 
et de faire des provisions de bouche; que tout ce 
qu'il avoit étoit à leur service ; et qu'il seroit Caché 
qp'ils s'adressassent à d'autres pour se procurer ce 
qui leur étoit nécessaire : il les conduisit en causant 
avec eux jusqu'à sa terre. En arrivant il leur fit servir 
du vin de palmier, et il donna des ordres pour qu'on 
leur préparât à dîner. Pendant ce temps-là un des 
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miisioDDaireslui exposa le ipoUf qui les avoit dé- 
tenmnéf y lui et ses confrères, à passer en Afrique ; et» 
avec son agrément, il fil publiquement one petite ins- 
truction comme il a?oitfait à la cour du roi delomba* 
L'assemblée, qui étoit fort nombreuse, applaudît à 
son discours, et tous paururent disposés à renoncer 
sur-le-champ au culte de leurs idoles, si les mis*, 
sionnaires TouloicAt rester auprès d'eux, pour les 
instruire dans la Religion du vrai Dieu. Ils leur pro- 
mirent , comme aux habitans de MaLanda, qu'ils 
reviendroient dès qu'ils le pourroîent lan-Kou^i 
leur fit beaucoup d'instances pour les engager à 
rester chez lui, au moins jusqu'au lendemain; et 
ne pouvant les y déterminer , il leur fît prendre des 
provisions pour le reste de leur voyage, et il leur 
dit qu'U vouloit les accompagner un bout de che- 
min : il sortit avec eux, suivi d'une multitude de 
n^^s, et il les conduisit jusqu'à trois quarts de 
lieue de sa terre. 

Le soir du même jour', les naissionnaires s'ét^nt 
arrêtés dans la plaine pour y passer la nuit, un 
nègre nonuné Boma, qui les rencontra, les invita 
à se rendre chez lui. Il leur dit que sa demeure n'é- 
toit pas bien éloignée ; qu'il avoit de quoi leur don^ 
ner à souper; et qu'ils se trouveroient plus com- 
modément dans sa maison pour passer la nuit. Ils 
lui répondirent, en le remerciant, que la lassitude 
ne leur permettoit pas d'aller plus loin : «Eh bien, 
•reprit Boma^ je vais chercher les rafralchissemens 
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«qtie je trouverai chez moi , et je vou» les apporterai 
»ioi. » Ils le remercièrent encore , en rassurant qu*ils 
avoient toutes les provisions qui leur étoient né- 
cessaires : i( les' quitta en leur souhaitant le bon 
soir; mais bientôt après ils lé virent revenir avec 
quelques calebasses de vin de palmier, qu'il mit 
aupi^s d'eux en diisâut qu'il alloit leur chercher 
quelque autre chose : il leur apporta une poule, 
des bananes et des pistaches, qu'ils furent obligés 
de recevoir. 

Le lendemain matin ils rencontrèrent une rivière 
large et prQfonde.' Il y avoit sur le bord une multi- 
tude de nègres qui attendoien fleur tour pour le 
passage. Dès que les missionnaires se présentèrent, 
tous se retirèrent , en leur disant qu'étant voya- 
geurs et étrangers, c'étoit à eux à passer les pre- 
miers* Ils aperçurent l'après-midi la baie de Loango ; 
mais ils ne purent y arriver ique le lendemain , onze 
de juillet. 

Depuis la côte de lomba jusqu'à Loango , ils 
jouirent du spectacle le plus flatteur pour la vue. 
Soit qu'ils côtoyassent la mer, soit qu'ils s'écar- 
tassent dans les terres, ils apercevoient de toutes 
parts de vastes forêts entrecoupées de belles plaines 
auxquelles il ne manquoit que la culture : la hau- 
teur des herbes qui y croissent naturellebient an- 
nonce la fertilité du sol. 

Les missionnaires étant remis des fatigues de leur 
voyage , se rendirent à Bouali , capitale du royaume 



de Loango : ils demaDdèrent et obtinrent audience du 
it>i. Il y avoit peu de temps que ce prince étoît monté 
sur le trône ^ après un interrègne de plusieurs années. 
Il les reçut avec bonté , en présence de ses ministres 
et de ses officiers, et il leur demanda ce qu'ils soa- 
haRoient de lui. H. Descounrières qui parloit la lan- 
g;ue avec plus de facilité, lui exposa le sujet de leur 
Toyage. Dès que ce prince l'eut entendu parler de re- 
ligion, U parut réconter avec un nouvel intérêt. Le 
missionnaire , en prenant garde de ne laisser échap- 
per aucune expression qui pût offenser le roi ni ses 
courtisans, leur fit voir, en peu de mots, combien 
étoit peu raisonnable le culte qu'ils rendoieut à des 
divinités dont ils avoient fait eux-mêmes l'apothéose. 
n leur fit ensuite un court exposé* des principales 
vérités de la foi , dont tous les assistans parurent 
frappés. Quand fl eut fini rcYous nous annoncez 
B de grandes choses, lui'dît le roi , et il faut que vous 
•soyez bien convaincus de leur importance, pour 
>ètre venus de si loin , sans autre dessein que de 
>nous en instruite : vous méritez ma reconnoissance, 
>et je vais vous flaire donner une terre qui puisse 
Bvous £aire subsister dans mon royaume. Je veux 
•que vous me fassiez connottre parfaitement le Dieu 
>que*TOus annoncez , et la manière de l'honorer. > 
Les missionnaires lui témoignèrent combien ils 
étoient reconnoissans de l'offre avantageuse qu'i' 
leur faisoît ; mais ils le prièrent d'agréer qu'ils dif- 
férassent de quelque temps à en profiter. «Je con- 
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• sens, répondit le roi, au délai que yoys me de- 
;» mandez : tous r<eviepdrez qn^ip^jifous voi^dref ; 
»mais songez que plus yotre ^retour ser^ propi^, 
»plus je vous recevrai volonM^rs.» Il ordonna en- 
suite à un de ses ofiQçlers ^ leur faii^ç donoi^ à 
dîner. Six mois apr.^s, lorsqu^ls jétoienjt établis aa 
royaume de Kakongo, il arriva. pl^ez eux wa en^H^é 
de ee prince 9 qui leur dit .* «Le roi de Loao^y 
»mon malti;^» m'a chargée de me rendre auprès de 
> vous 9 et de vous dire que vous pouviez touîoui» 
9 compter sur sa bienveillance ; qu'il pense souveiil 
9 à ce que vous lui avez dit du Dieu que vous ador 
»rez-, et qu'il désire que voifs ne dîfiî^riez pas plof 
y> long- temps à venir ri^str-uire lui et ses sujets.* 
Les missipnpaires répondirent à l'envoyé, qu*Ui 
étoient pénétrés de reconnoissance pour les atleiir 
tions du roi ; qu'ils ne sonbaitoi^nt rien tant que dt 
satisfaire sa piété, et qu'ils se rendroieot auprès de 
lui le plus tôt qu'il pourroient. 
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CHAPITRE XVI. 



Le roi de takongo p roe ur c ao étabfifsement aoz misffioDnairef . 



Lis fatigues qa^aToienf essayées les missionnaires 
dépôts leur départ de lomba, ne leur permettant 
pas de continuer leur route à pied jusqu'au royaam« 
de Kakottgo , îU profitèrent, au défaut d'occasion 
pins favorable, d'une petite chaloupe fort mal équi- 
pée , que leur offrit un capitaine. Ils en étoîent les 
seuls conducteurs; et souvent ils étoient obligés de 
ta fadre avancer à force de rames , ce qui les fatigua 
beaucoup plus que s'ils eussent fait la route par 
ferre. Leur chaloupe aUoit si lentement, lorsqu'ils 
parurent sur la c6te de Kakongo, qu'on soupçonna- 
que ce pouvoft être des brigands , qui ne vouloient 
entrer que de nuit dans la rade, pour y enlever 
quelque navire. Un capitaine anglais envoya on ca- 
not pour les reconnottre : Folficier qui le mon toit, 
touché de l'état d'épuisement où ils se trouvoient , 
remorqua obligeamment leur chaloupe , et les 
conduisit au bord du navire auquel il appartenait : 
9s 7 fdreiH reçus avec politesse. Ils s'informèrent 



s*il n'y avoit point de vaisseaux français en rade : od 
leur dit qu'il y en avoit un à peu de distance de là, 
et on les y conduisit : mais Tofiicier qui y comman- 
doit 9 après leur avoir fait quelques questions doni 
il n'écouta point les réponses » leur dit qu'ils étoient 
des brigands déguisés en missionnaires; et il refusa 
constamment de les recevoir sur son bord. Il alla 
même jusqu'à les obliger de sortir de la rade, et 
d aller mouiller au large. Peu satisfait de ces pré- 
cautions, il commanda aux matelots de l'équipage 
de faire sentinelles sur eux pendant la nuit. I3n trai- 
tement si rigoureux de la part d'un Français, com- 
paré à la politesse de l'Anglais, et surtout à cet ac* 
cueil empressé des princes et des peuples idolâtres 9 
rappela aux missionnaires ce passage de r£criture : 
« Il vint chez les siens, et les siens refusèrent de le 
» recevoir. » Il se trouvoit heureuseiment d*autres 
vaisseaux français à la même rade. Un capitaine 
provençal ayant eu avis de l'embarras où ils se trou- 
voient, vint lui-même sur-le-champ leur faire oflre 
de tous ses services ; et il les traita avec une géné- 
rosité vraiment française. Le lendemain il les fit 
conduire aux comptoirs, qui n'étoient pas éloignés 
de la c6te. Les capitaines qui les pcçupoient, s'em* 
pressèrent à Tenvi de leur procurer tqus les soula- 
gemens dont ils avoient besoin , ce qui n'empêcha 
pas que deux d'entre eux ne mourussent peu de 
temps après leur arrivée , M. Racine, prêtre du dio- 
cèse de Besançon, et un laïc. Celui-ci fit parotire 
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la plus par£aiite résignation à la volonté de Dieu. 
Pour M. Racine y lorsqu'on lui annonça le danger 
extvême de son état , qu*il ne soupçonnoit nulle- 
ment, il témoigna plus de satisfaction et de {oie 
que n*en fait parottre un malade qui se voit hors de 
danger, au moment où il se croyoit aux portes de 
la mort. 

Quand les missionnaires furent remis de leurs fa- 
tigues , deux d'entre eux se rendirent à la capitale. 
Admis à l'audience du roi, ils lui dirent qu'ils étoient 
revenus dans son royaume, selon la promesse qu'ils 
lui en avoient donnée ; que leur dessein étoît de s'y 
fixer, dans l'espérance qu'il leur confieroit l'éduca- 
tion de ses enfans , et qu'il leur laisseroit la liberté 
d'instruire ses sujets des vérités de la religion. « Je 
•suis charmé, leur dit le roi, de la généreuse résolu- 
» tton que vous avez prise de renoncer absolument à 

• votre pays, et de vous fixer dans mes états pour 
•apprendre à mes sujets à connoltre le vrai Dieu : 
»voij|s pouvez chercher dans l'étendue de mes do- 

• maines le terrain que vous jugerez le plus conve- 
«nable pour votre établissement, je vous en ferai la 

• donation; • il leur fit apporter en même temps 
quelques petits présens, suivant l'usage du pays, et 
ils se retirèrent. Après avoir parcouru les environs, 
et pris conseil de quelques capitaines européens qui 
connoissoient le local , ils firenjt choix d'une plaine 
découverte près d'un village nommé Eiionga. L'un 
d'eux partit pour aller indiquer au roi le. terrain 
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qu'ils ô€ proposoîdnt d'occuper. Ce prince , sur-le- 
champ, fit partir un de ses officiers, auquel il donna 
pour instruction de dire au chef on gouvemecll' de 
Kîionga , « qu'il prenoit sous sa protection spéciale 
nies Européens, ministres du grand Dieu ; qu'il leur 
è donnoit à perpétuité , pour eux et pour leurs suo- 
Acesseurs, telle portion de ses domaines qu'ils Juge- 
croient à propos d'enclore, pour le présent, dans 
nia plaine de Kilonga, et qu'il ait à les en faire 
«jouir paisiblement. » L'ofGcier , porteur de ces or- 
dres, étant tombé malade en route, les mission- 
naires furent obligés d'aller de nouveau se présen- 
ter à la cour. Le roi leur dit qu'il les crojoit déjà en 
possession , et il désigna sur l'heure même un antre 
oiBcier, pour aller intimer ses volontés au chef de 
Rilonga. Les missionnaire^ profitèrent de cette oc- 
easion pour représenter au roi combien il leur se- 
roît difficile de former eux-mêmes leur habitation, 
sans le secours des gens du pays; et ce bon prince 
donna ordre au chef de ses esclaves de leur en prêter 
le nombre qu'ils voudroient, et pour autant de 
temps qu'ils en auroient besoin. 

Ce fut le 1 8 de septembre 177S, qu'ils commen- 
cèrent à habiter leur nouveau domicile , et à 8*ac- 
quitter d'un devoir que leur avoit prescrit la recon- 
noissance , en offrant le saint sacrifice, chacun deux 
fois par semaine , pour les bienfaiteurs de la mis- 
sion. Leur habitation est agréablement située sur 
une éminence , d'où ils décourrent, d'un c^té^ une 
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belle plaine , et de Tautre , des coteaux channaiis 
et des forêts toujours vertes. Ils ont dans le terrain 
que le roi leur a donné; un lac d'eau douce qui leur 
fourniroit en abondance d'ezcdlens poisions^ s'ils 
avoient quelqu'un qui pût les pécher. 

Les missionnaires avoient employé presque touties 
les marchandises qu'ib avoient apportées de France 
tant pour l'achat de leurs cases , que pour le trans- 
port de leurs effets, et pour les présens qu'ils n'a- 
voient pu se dispenser de faire aux esclaves du roi 
qui avoieot travaillé à défricher les terres de leUr 
habitation. Ils commençoient aussi à manquer de 
livres f en même temps qu'ils manquoient de 
moyens pour s'en procurer, lorsqu'un capitaine de 
Saint -Malo, qui leur avoit déjà rendu des ser- 
vices importans, leur en donna généreusement une 
quantité assez considérable. Un autre leur fit pré- 
sent d'une pièce de vin de Bordeaux, et peu de 
temps après Us reçurent par l'occasion d'un vais- 
seau de Nantes , une partie de leurs provisions qui 
étoient restées à lonUia. 

Cependant presque tons, depuis leur arrivée, 
avoient essuyé des maladies plus ou moins longues 
et sérieuses^ Dès qu'ils se virent tranquilles chez 
eux , et qu'ils commencèrent à se rétablir, ils s'ap- 
pliquèrent particuli^ement à l'étude de la langue; 
et ceux qui la savoient firent des instructioDS au 
peuple. Jusqu'à présent tous les ont écoutés avec 
docilité 9 tous paroiasent désirer sincèrement de 

16 
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connoitre le vrai Dieu ,^ et de s'attacher à son ser- 
vice. 

Le roi continue de donner aux missionnaires des 
preuves effectives de sa bienveillance. M. Descour- 
vières lui ayant représenté, il y a quelque temps, 
quUls auroient besoin dans un pays inconnu , d'un 
homme intelligent, assez fort pour leur service, 
et assez jeune pojar recevoir les inipressions de la 
vertu ; il lui dit qu'il donneroit ses ordres pour 
qu'on en choisit un parmi tous ses esclaves, td 
qu'ils le désiroient, et il le leur envoya peu de jours 
après, en leur faisant dire, qu'il en feroit chercher 
un second qu'ils recevroient dans peu , et il tint sa 
parole ; mais ce dernier ne fut pas plutôt arrivé k 
Kilonga, qu'il fut enlevé, sans qu'on ait pu décou- 
vrir les voleurs. Les missionnaires présentèrent au 
roi, dans ce même temps, une pendule à répétition, 
foible gage de reconnoissance pour tant de bienlaits 
importaus ; la pièce néanmoins, quoiqu'elle ait peu 
coûté en France , n'est pas pour le pays un présent 
indigne d'un roi. Le Tno-iCai'a protège toujours éga- 
lement la mission ; il a aussi promis aux missionnaires 
de leur envoyer un esclave jeune et docile, qui pdt 
les accompagner dans leurs courses apostoliques, 
et travailler à la culture de leur terre. 
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CHAPItkE XVII. 



Lei mitsioonairct découvrent des cbrétient dans le rojaume de 
Kakoogo. 



LiCS mûsionnairesy qui n*avoient reoiarqué aocune 
trace de christiaDisme depaU qu'ils avoient péné- 
tré, pour la première fois, dansle pays, apprirent 
Taonée dernière, avec autahide sarprise quede'joie,' 
qu'ils aipoient dans leur district une peuplade de 
chrétiens. La relalion de cette découverte, que 
M. Descounrières, actuellement préfet de la mission, 
irient de faire passer à. M. Bd^arde, qui en est 
le procureur en France, mérite de trouver ici sa 
place. 

c De retour à KiloQg;a , d'un voyage de plusieurs 
joursy je saisis avec empressement l'occasion de vous 
fiaiire passer des nouvelles de notre chère mission : 
elles sont tout -à-lait cons^rfaatiSs; et bien propres à 
ranimer notre zèle, et «celui de tous les fidèles qui 
connoissent le prix des âmes,: et à qui le Seigneur 
inspiret la volonté de coopérer à leur salut éternel. 
Je vous prie de faire p^tft de tout ce détail, 4ans la 
forme que vous ju^gerez la plus ooovenaUet à tous 
ceux qui pourront en être édifiés : n'oublies pas de 
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le commuiiiqaer à nosseigneurs de rassemblée du 
clergé, qui nous ont favorisé d'une manière si spé* 
cialeeu 177a : nos premiers protecteurs, MM. les 
archevêques da l^ris et de T<Hirs le verront sûre- 
ment avec plaisir. \ 

>IIy a plusieurs siècles que les Portugais ont ap- 
porté la lumière de TEvangile dans le Congo , et le 
cardinal Castelli nous a mandé de Rome qu^U y 
avoit actuellement plusieurs cent milliers de chré- 
tiens dans, ce seul royaume» Le» demiuieaint porta- 
gab en furent les pteaiiers missionnaires 1 d'aiilsss 
ordres reKgieux et des prêtres séculiers^ priiest part 
à la bonnq œuvoe. Dcqpuis on temps les capueins, 
seuls chargés de tout Ce royiaume, dans lequel ilf 
travaillent avec un' cèle iafatigable, sont nhiilySi, 
par le défaut d*ouvnf ts, d^abandonncr des pro visées 
entières, qu*ils ne peuvent visiter qu'après plusieurs 
années. Gelledu Sogno, qui se dit aujourd^ui piio* 
cipauté souveraine, est de ce nombre. Depuis Ims^ 
temps lef enfana n'y sont point bapUsés, «^ les 
adukes sont privés des sacseqiens et de tout les se- 
cours de la religion^ €es jpauvipe» peuples nésiii^iofaii 
restent attachés au christianisme, et ils en font pto- 
flBSfiion publique. Ils cons#rvettt le souvenir de la 
plupart de nos my^ses^ ei èe^ cômcnandemeno é^ 
Dieu qu'ils appivonent' soigneusement à leurs ^e» 
fens. Ils ont horreur dW PMclàtrie^ N'ayant point 
de pastem^ qui les dirigent , ils tâchent de m 000- 
dttiie eux-mêmes de leurmiec» : ils s^asiembloot 



fëgalîèrietneét l«ft Amànëliès , pour ekàntet* dei 
bytenes et des éamt^tiefc eà Fhonnear du vrai 
tïîéii. 0Lie)quefor^ lé cfcef ou rùn dei plutf ancieÂi 
du village ^it une exhortation au peuple i pour 
rengager à viVre oirréHeniteriieiti, et de manière U 
mériter que t)ieu leur envoie des pasteurs et des 
guidés éclaires dans IM Voie^ du salut. Généî'àle-' 
meiit pada^t, la foi deee bon peuplé est ^nde^ 
èton'ëdi^oit d'espérer dé la mt^ëricoi^ du souve- 
râitf p^^teurdes âmes, qu^lëur en tiendra tècmkpte.' 
• vComn^e la-protiîicëdiiSogno est fort pèùplféëy 
udè tdloiifé^de ses hajbillàns passa , il 7 a piusiecrrîj 
années, lé'fleùve dtrZiàîi^y^ Vfnt^avec ragréitient 
dû M de fLAodgà, s^éhiblir dani .une plalfae inJ 
culte de ses états. Cette* cUlôiUé t&tme comme une 
petite' proVitice séparée- des autres, dont Bfânguen^o 
est lé ViBagè Capital. L« nombre de ces tbt^tfens^ 
âutâé^'^âë ^'ptiiè *tii ^u|er isùr lé rapport de ceu:é 
qtte farvusy-peut môrniér édviron k quatre mille i 
^dld'de qùëlTe niantènre nous fîmes cette précieuse 
déeôtnrerte. Au mois dé )uf ri dernier, penddnt que 
j'étoîs en voyage , un nègre qu? faisoft commercé 
de feri^ë dé blé de Turquie, vint dû c6té deffilonga. 
£es habitans d^ pays, qul'èavent que tes Éurbpééné 
^ffcVeAt ie [ifatn au mànioe , f adressèrent chei 
nôu^ f et il ^ rendît sans autre déftein que dé 
vendre^ farîtoe. Ceéigre ^oit db Village dé Man-^ 
gdeifjzo : en voyant des Européens, if soupçonna 
qti*ib poufroVeAt bien étrexfaréden^; et, p<mrVett 



9 Aspcer I il leiuf dit quUl f 4f^ ^uirxnéi^e .f^KoCesuon 
4i^ ^l;];^tifmi8mjej^ et^'é^ 90li baptéiqe il ajroit été 
nommé Pedro ^ n^t ppFt^jigiais qui sîgja^fie l^ierrty 
i^ ajputa que Je. çhçf de sop, village» qui éWt en 
même temps gouverneur général de topte.^ colo- 
nie» .étoit aussi çhrétiten, ^t, qu'il s^ppeloiti Dom 
Juan) qu'il n'y avpit .p^i^i;tous ses vassaux que 
quelqqes fanMUespa);içppje8;.,m^is qued^ipuis leur 
tr^^f/upigrati^n dal^f|f ^f^uine de jfLa)^N?90J» les 
enfaj^.des'chréti^eps.j)|4Y9i^ bapliséiy 

ni. Jkçs. mariages célébrés suivant ;^. rit de T^Hse, 
parce qjui'ib ji 'a vp/çn^lppix^t^^e prêtres. p^mi .^u^^ 
et que .depuis près^ d^ *yR%^f^R^ W °'<fO^|avoU pplnt 
paru dans la provîpc/e; ^u^^ogno, qaïls ayc^ept 
quittée, Il leur dit iç^por/^ qye toiift^çs ti^)>i^ii8 de 
Manguen^oet ceux des vil)^gps d^alent^vir^^étoieiit 
toujoprs sincèremçDt.attac^s àla^.fa}; W^'îl* de- 
mandoiept tous les .jours à, D^ ^u'il lei^eavojât 
àtp ministres; et 4}ue dans l!attente du jp^n de ses 
i^isériçordes^ ils tàchqient.de s'encotoraf^ ^^^ 
eux à vivre, en chrétiçus, et surtout à ne jamais re* 

tourner à FidoUtrie* 

, «Mesicçnfrèresy admirani^Jaibi de^ cet bonune, 
^rendirent grâces à Jadlvine miséricorde qui dispose 
tout^àjSon.gré pour les^^it (^e ses élus$ et il» lui 
direqf-que C€s prétrej^ qu^ étpient tant désirés dans 
9on pays, étoje^t arrivés; et.que c'étoU eux-m^mes: 
que; le .Seigneur les avpit envçyés pqur le salift de 
fes.cdpapatriotes; qu'il po.uvoit aller leuranpçncer 
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de se disposer, i^tlapéBUence cl lêd bonnes œuvre^V 
à recevoir la grâte de sa mite; qnNIs le suiTroieïit 
de près. Pédro^ à oes paroles «-ne put contenir le;; 
transports de sa joie :« Quoi !'€^t-i1^otorb1e, s'écria- 
• t'il 9 qae Je #ois porteur d*âne pareille nouvelle 
» dans mon pays? Quelle aUé^;resse fy vais répandre ? ' 
npy serai reçu comme en triomphe : pour vous, ' 
»aiouta-t«il) 'comme vous né connoissez pas Tén* 
•cheminf , ne vous mettes pas en route ^ue votls 
>n*ayez de» guides : notre gottvert)eur né tardera^ 
«sûrement pas à vous donner de ses nouvelles.!» ' ' 

•Au premier récit que mes conftièrés me firent, à 
mon i^et^ur^ de ce qui s'étoit passé entre eux et ce 
nègre, je qe pusm'empêeher de soupçonner de i*im- 
posture de sa part, tant il- me paroissoit peu vrai- ' 
semblable qa'iiy.eût àst% chrétiens dans notre mis- 
sion ; et je n^eus cette confiance que lorsqu'ils me 
dirent que. cet toeonnu, au ton de franchise avec 
lequel HJeur avoit parlé, avoit joint des détails cir- 
consianenés de r.état actuel de cette chrétienté,* et 
qu'il étoit îaatmit de la religion. 

>£n effet, Pédco, fidèle à sa promesse, et ne pen« 
saat plusà soa commerce defarine, était parti sur-le- * 
champ pour aller annoncer dans son pays que des ' 
missionnaires européens se disposoient à y paiiser. ' 
Cette nouvelle se répandit bientôt parmi tous les * 
chrétieds, qui cooroient se Taononcer les uns anr 
autres, comme un suiet de joie qui devoîtétre com- 
mun à tous. Mais personne n'y parut plus sensible 
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que dom Xuan leur gouverneur : il fil repattir ttir- 
le-champ Pedro lai-oiémey qu'il chargea d*un pe- 
tit présent pour nous» «uivauk Tusage du pays. Il 
le fit accompagner par dix de se» etolaves, ipskî 
avoient prdre de portet le long defo rouit les ef- 
fets de ceux qui viiendroieiit à Blaqguenio^ et nièin« 
leur pierfionne, s'il enétoUbesoiD. Nous^ engageâmes 
Pedro à prendre uo iour ée repos à Kilonga , et le 
lendemain , 19 de iuîUct, nous arrêtâmes ^ mes cou* 
frères et moi^ que îe paitirois seul arveo mon es- 
corte. 

»Gonpime la capitale éloiit sur notre roule, jecras 
qu'il cçnveDoit qu'en passant, je ne-pnésenlasse à 
Taudje/ace du roi, qui nous donne de* Jour en {o«r 
de nouvelles marquiçs de sa protectien. le lui As part 
du motif de mon voyage; et je lui af>pri$ qu'il ovoit 
déjà dans ses états plutieues miUters de chrétiens. 
Il jugea que je ne pouveis rien fieUse de micsu que 
d'aller les confirmer dans, la foi, et^ilapfvoura 
beaucoup mon voyage dans leur cànten. Itals , em 
mauvais courtisan, j'avois fait une fiants qui pensa 
tout perdre : je A'airois pas eurattentisn de préve- 
nir le mangove. Ce OMnistre forsEialiséy sans doute, 
de ce que je tcaitois. immédiatement avec le roi , 
d'affaires qui çont de son département, isugins fe 
ne sais quelles raisQAS de poUlique, qui devoisat 
Tempécli^r de me permettre mon voyage ; -et. il sœ 
si bien les faire valoir auprès de ce prisée , sur l'es- 
prit duquel U a I0 (dus i^and ascendant, q/Kfû le d6- 



IfMniaa à 0évof|acr lai permiMioo ipi**!! m*avott ae- 
eordée MlenneHemeiit, et de la meilleure grâee dm 
monde. On Tîat me sigoifier de sa part, qae fala 
à ne pas aller pins loin. Je fàs eependani admis l| 
loi fiûre un» représentations ; mais fout ce qoe je 
postai aire f ot miitile ; et ptos ie M lémoîgnois de 
désir de fiiive-oe imyage, plus* il semMoit en pren<^ 
dfee ombrage. Ce coatie-4^mps^ m'afiligea beacH' 
oonp. J'auois bien pu éloéer «etee défense » et fo 
regarder coiÉnie non aTeone ; mais ie crus qi^eir 
oooseienoèi, iat en qualité de mtikiislre d'âne religioA 
qui pcfdieisi wmmiition aox puissances de 4a terré, 
je a'avoîs ikdnt d^autre parti k prendre que de dé* 
ftrer ans voiokités dn prince; qooiqoe préreno el^ 
mal ceôseiilé^ Jevepsislrcbemin de Kikmga, «faMl 
la eonfianoe qi» la Prof idenœ poannit aoiis mé^< 
.nager quelque mojen de la sertir, qui fut plus sè^> 
Ion Pordre , et ma ioonliance ^e fut pas vaine. 

«Pedro ^sans-pcrdrercdurageâ lavuedb cette liip« 
position à taqdMeU ne s.*aitendoit ptfs^plos que mol, 
pintit pour moomer à HangiMiHBo. Il raconta ài 
dom Joan. comment le roi, aiptès avoir donné. Ami 
louanges au . dfessein qoe i*avois formé de passer 
ckei hd , lii'avoit défendu fiirmellementde l*exécds- ' 
ter, sur lés réflexions que lui avoitfait faire le man*' 
gove. Ce seigneur en fut désolé; et sano perdre un 
instant, il f c n r oya Pedro vers le ministre, qsd étoit 
son parent , pour le solliciter do sa paH d'obtenir 
du- roi ^11 permit aux missiomiaires de se rendre 
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chjez lui. Cette requête fut appuyée d'ten .présent» 
9ilquel le ministre ne fut point inacninble.Jl. répons 
dit ^ renvoyé : Qu'il n'avoit rien à>xef user à son. 
liarent; qu'il: fMrairott; s'arrange aTeci mot pour le 
départ; qu'il se cbargeroit d'ofoteni^ Ta^n^ment da 
roi. Piôdro se rendit en hâte à .KlUnlga ^ pour nous 
apporter cette .bonne nouvelle.. Il nous.lU encore 
un petit présent de. la part de^ dotn Juan : il étoît 
aocompagné d'un officiîer du • aiangovè , qui nous 
œrtÂûa que telles étoient les disposflîoos de son 
mettre. Je siirois parti ie {our même, in.f*en eusse 
qnt -le zèle de PédrO:; mats la :failigue' de'^phisîeurs 
voyiages que )!avoi& faits, successivement^ m'ayant 
OQcasioné un .peu de iièvçre i ^ loi «demandai 
quelque délai pour, me remettre. Il 4»» dit que 
j^^orois sans doute assez d'^n 9onr;'i^al» qu'après 
cela. il failôit partir;*. que les"-esclaves-'qui l'ac->* 
compagnoient: me. ponleroient si je ne pouVois pas 
matvcher; qu'il ne biijétoit .pa8:f»0fS8ible.de lais- 
ser plus long-temps «on gouverneur. et tous Ses com* 
patriotes dans t'iipfiatieoce et l'inquiàtiide; Croyant 
q|i/$)je pouvoiB^ en oclAe occasion ^:mer:oonfonner à 
r4i6age da pays, /quÂ- est de traiter ^rtrlestement 
les ii|alâ(dièflE#t je (iroAtail du iour que- m'accordoît 
P4dro pour prebdre nn Cébrifuge;* et -le 'lendemain 
jerme mis en route* avec M. Quilliel d'Aubigny, qui 
etilendoît assez la langue pour me soolager^ et même 
peito me suppléer au besoin. 
» Ce fut le 7 août que: nous partîmes da&ilonga. 
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Npii^ passâmes U préfère quit j^ cdt^4*iiD feu qae 
i^oqs aHum^m^f eo pleine campa|;aa. L^ lende- 
main ^ à notre arriv^ç à Kiqguéléf nous allâmes sa-r 
luer le.mangove ^.qainou^ parqt aussLbîen disposé, 
qu^on.nous Tavoit. annoncé. li.nous dit qu'il étoit à 
propos que nous ;vi^iops le roi avant notre départi 
et comme il ne pouyoit pas nous accompagner Iqirr 
même ^ son audience., il nou^ y Gt conduire par ui» 
^e ses pfiBctersy qu*il chargea de prier sa majesté dft 
fSODfemtir à f otre voyage. Ce prince nous^eçutaveo 
^nté; mais p)us conséquent que soo ministre 50!) 
lUBptani sans doute l'indécenoe qu'il y ai^roit àehasf! 
ger,.çi.pouvent d'aviff s^r le même suî#t| il nous dift 
quk'^1 qe falloir plus que nous pensassionsà ce voyage 
qu'il n'y consenMroit jamais. L'officier d¥ mAPgOKO 
\jpi flt beaucoup de. représentations, qui furent aussi 
i^i^yies que i'avoi0nt<été les nôtres. ^ •!! li 

-. m Le, paître Pedro fut comme accablé de icq 
iwi^Teau contre^ leoips. Pour moi, qui connoisfr 
soifr pan eisj^rience )e pouvoir du manggve, suti 
V^l^rjt dii. prince, iq 4i'.en pris, pas trop d'inqui^ 
t^kd^ipn 6fl{et, quaud nous lui rapporl.âqf^e^. qu'ili 
a^eq. éloU jlP.n*i à la défense qu'Mt.n^H^.^vpît. dém 
f4Ue.y U oW^>4î(, W'Use çhaif^oitdfe.pç^ affaire; 
g^*U lui parl^oit iH^^-inème : et- l,e lendei|i^alii mf- 
||i>j, ce mifiiftre , qui s'étoii ^oppqsé à notre voyage^ 
Ipr^ue le . roi Je permettoit , nous commanda de 
pafl^r quand i) le défendoit. 
, M»« Le qua^ième )Our, depuis notre départ de K^i- 



aSs hmioiAe < • 

longa , bmMb ârrivAmes à bb y^Bgt nomtné Goen^ , 
dODt on' MUS ^t que la plupart é^shubitans étotent 
tferétiem. Vottê eussions bteè VetMu nous y arrêter, 
pouc saluer le ehef et prétën!t. les chrétiens qne 
mms baptiserions leurs etofsms k'ttàtte retoui'; maii^ 
Pedro craignant qu'on ne nous retînt trop tong*^ 
temps 9 tfV.que éom Juan qut étoit dans la pYos* 
grande impatience de notre arrivée, ne le troa^if 
snaoTaiS) notijl obKgeu^^dé pitsêét éulre. Nous vîmes 
pimrtaftil le ohèf de Guenga, qtie-le basaré avofi 
éondtttt d^ttft «rti vilt^e voisin ^'oè nous nous ëtion» 
arrêtés po«r diaer.. It fut tr.Vnspôrt^ dé Joie,' ett 
apprenant que nous étions mMonnâires ; il noaë 
témoigna le dé^ le plus ^nprésséf de nous vW 
dans sa terre j et â fit des reproches à notre eoii:* 
duetei^, de ee q^ie^ sachant* <(u*il étoil- chrétien^ 
il ne nous avoit paS'fiiit entréfr^rtiet* lui eq passas! 
imr son village»' il nous fit promettre Û^f séjourner 
à notre retour poul* bapttser.les'enfaato; en atlosM^ 
dant que quelqu^mk de tioud péft vettir ny fixér^ 
pour instrufré les: adultes, et îoiir adtbîliibtrer léé 
éacsemetis.* €o èli^f 'ttous parut éti^- un -hontmO' êè 
bien , et métilé'utt ctirétien Ibi^nt. « Ali défaut do 
• ministrehf qurthsfrtâiient me9> Vél^sa^ffx v HbuiidiMI ^ 
n {e lesexlK^i^'ie de mon mieux &~ViWe ch<i^^(îennemenl4 
»et pTMr mie raiift^ler pliM ^jonvent fl'fttfO^-iné^l0 fi 
V pensée de ce que JésuS'-Ghrîst «t sduffert pour lô 
»salut des hommes, j*ai coutnmf de fsnre portet 
a devant mof le signe de notre rédemption , toutes 
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• les fois que je sors du logis poqr qu^que voyage. • 
U appela en même temps Tes^lave qai portoit son 
luneifix 9 et il nous le montra. Vons jogea quelle fok 
potre )oie eo voyant tant de loi aO milien d'one 
potion idolâtre , où bous pensions que le nom de 
notre divin Sauveur ^U absolumjeal iaiH>nn'«i. 

• Quand nous quittâmes le chef de (kienga 9 Pedro 
fit prendre les devais au meilleur oouréMr des es- 
olaves qui nous acoompagnoient , pour aller an^ 
poncer notre arrivée à dom Juan. Ce seigneur . 
envoya sur-le-champ à notre rencontre ua de ses 
parens, suivi d*pn nombre d'esclaves qui portoieal 
du vin de palmier et d*autres rafratchissemens. Ils 
pons joignirent à une petite lieue du village. 

»MangueBZQ n'est qu'à douze lieues françaises de 
Kiqguélé, et à une distance à peu près égale du 
fleuve du lam» Ce village est agréablement situé 
fur une éminence, d'où l'on découvre plusieurs 
villages de sa dépendance» qu'on nofos a dit être au 
nombre de doujee. ïious avons aussi appris qu'il y 
avoit sur la rive méridionale du Zaïre d^antres vil- 
Uges habités par des chrétiens également sortis du 
Sogno. 

ft Lorsque nous fûmes près de Hangnenio, tous 
les nègres qui nous. acoompagnoient se rangèrent 
d'eux-mêmes en haie^ et ceux qui étoôenl sortis du 
village, pour nous voir arriver,, firent la mémo 
chose. Nous demandâmes à Pedro ce qu'ils vou- 
loient SêUQf il nous dit qà*om alloît nous conduire 
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pfocessiennellement à Téglise, le preïnier endroit 
sans doute où nous voulions aller. Nous laissâmes 
faire ces bonnes gens. Ils se mirent à chanter des 
cantiques en langue du pays. En passant sur la 
place du village , nous aperçùmesr une croix de bait 
à dix pieds de hauteur. G'éloit la première fois, 
depuis notre descente en Afrique , que nous voyions 
le signe de notre rédemption arboré sur cette 
terre infidèle. En entrant dans Téglise ( si on peut 
donner ce nom â un édifice qui ne diffère que par 
la grandeur des cases du pays ) , nous vîmes une 
espèce d'aiitel couvert d*une natte , et un cruclfit 
an«dessus. 

sDom Juan y à la nouvelle de notre arrivée, éloit 
sorti de chez lui pour venir à notre rencontre : nous 
le trouvâmes sur la place , au sortir de l'église. l\ 
nous aborda avec des démonstrations de |oie 
extraordinaires; et il nous conduisit à sa maison. 
Quand Pedro loi eut rendu compte de sa n^ocia- 
tion auprès du mangove , il me pria de lui raconter 
comment la Providence nous avoit conduits aa 
royaume de Kakongo; ce que je fis de mon mieux, 
et le plus brièvement qu'il me fut possible. Il ne se 
seroit point lassé de m'entendre. Il entroit comme 
en extase à la vue du bienfait du -Seigneur : il eo 
étoit uniquement occupé. Quand J'eus satisfait sa 
pieuse curiosité : «Allons, dit-il à Pedro, il faut 
•cendre grâces au Dieu des miséricordes qui s'est 
« ressouvenu de nous. » Us sortirent en même temps 
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pour aller de nouveau à l'église : nous les suivîmes 
M. d*Aubigny et moi. Il fît avertir le peuple, qui s*y 
rendit aussitôt. C3n nègre entonna un cantique en 
langue d.u pays^ et Ton continua à chanter à deux 
chœurs. Quand un cantique ëtoit fini , on en com- 
mençoit un autre ; ce qui dura fort long-temps. Ils 
célébroient dans ces cantiques les gmndeurs de 
Dieu et ses miséricordes. Us lui demandoient sur- 
tout la grâce de lui être fidèles , de n'adorer jamais 
que lui seul , et de ne point retomber dans le crime 
de l'idolâtrie. La séance, quoique très-longue , ne 
nous ennuya point : le sujet de leurs cantiques; 
leur ton de voix , leur attitude , leur silence mème^ 
tout exprimoit le sentiment, tout annonçoit des 
cœurs pénétrés; et vous comprenez^, mieux que je 
ne puis vous dire , combien nous fûmes touchées 
nous-mêmes d'une pareille cérémonie. Nous nous 
sommes dit bien des fois, qu'il seroît à souhaiter, 
pour ranimer la foi d'un grand' nombre de chrétiens 
d'Europe, qu'ils pussent être témoins de celle de 
ce. peuple, qui manque depuis si- long- temps de 
tous les secours spirituels, qui sent en quelque 
sorte prodigués en France et dans les autres étais 
catholiques. *- - » 

» Comme nous n'avions pas encore eu le temps de 
prendre jour avec dom Juan pour administrer le 
baptême aux enfans , je le priai , quand* nous fûmes 
sertis de l'église, de faire avevtir les chrétiens* de 
l'endroit de nous amener le letidêiaiain matin podr 
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ee ftaerement ceux de leurs enfant qui n'éloleut pM 
encore en âge d'être instruits. Il envoya sur-le- 
obamp dans toutes les maisons du village; el il fit 
partir en même temps plusieurs esclaves, pour aller 
avertir les chrétiens des villages ciroonvoisins y que 
les missionnaires baptiseroient leurs enfans la sur- 
lendemain et les jours snivans. 

«Tout cela s'étoit passé sans que dom Juan nous 
eût encore demandé si nous ne voulions pas boire 
4HI manger y lui qui avoit eu Tattentlon de nous faire 
porter des rafratcbissemens y lorsque nous étions 
encore en route ; mais la joie de notre arrivée , et le 
plaisir de causer avec nous lui faisoieut oublier tout 
le reste. Cependant nous n*avions pas dit notre of- 
fice) et nous avions besoin de nous reposer : nous le 
priâmes de nous indiquer Tappartement qu*il nous 
destinoit : il nous y conduisit lui-même. G*étoit 
une maisonnette telle que sont celles du pays, 
^toée à peu de distance de la sienne. Il nous dit 
qu*il Tavoit fait préparer avant notre arrivée. Nous y 
vîmes une espèce de lit quUi avoit fait diesser pour 
nous 9 parce qu*il avoit ouï dire que les Européens 
m*étoient point dans Tusage de coucher par terre sur 
des nattes. Nous y trouvâmes aussi un esclave , qui 
resta toujours auprès de nous pour notre service. 
Tout le temps que nous passâmes à Uunguenio 9 dum 
Juan eut la plus grande attention à ce que rien ne 
nous manquât» et il ne laissa passer anoun jour sans 
nous dire une vialte« 
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• Le lendemain d^ notre arrivée , c^est-à-dire le 10 
d*août 9 jour de Saint-Laurenl , les chrétiens qui 
avoient des enfans à baptiser ne manquèrent pas 
de nous les amener; et comme les esclaves qui 
avoient averti dans le village que nous baptiserions 
le lendemain, n'avoient pas* assigné Theure à la- 
quelle nous commencerions ; dès le lever de Tau-* 
rore les mères nous attendoient avec leurs enfans sur 
la place qui est vis-à-vis de l'éfjlise. Nous ne tar- 
dâmes pas à nous y rendre : dom Juan y fut aus* 
sitôt que nous. Tandis que nous disposions ce qui 
et oit nécessaire pour Tadminist ration solennelle du 
«acremeut, le peuple s'assembla; et il y en eut un 
si grand concours , qu*afin que tout le monde 9 et 
les païens même qui le. voudroient , pussent être 
témoins de la cérémonie» nous îugeâmes qu*il se- 
roit plus à propos de la faire sur la place : nous 
ftmes ranger les enOarns en rond vis-à-vis la porte 
de réglise. Avant de commencer, je fis un petit 
discours aux pères et mères, dans lequel je leur rap- 
pelai à eux-mêmes les engagemens de leur baptême : 
je leur exposai aussi les commandemens de Dieu ; 
je tâchai de faire sentir à ceux qui avoient eu le 
malheur de les transgresser, la nécessité de faire 
pénitence , et je finis par leur montrer Tobligalion 
d'élever chrétiennement les enfans que j'allois bap- 
tiser. Ce pauvre peuple m'écoutoit avec une alten* 
tion , ou pour mieux dire , une avidité (|ue je ne 
puis exprimer : il me sembloit lire dans tous les 

*7 
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yeux q.a*îld craignoient de perdre un mol de ce que 
je disois. Quoique la langue de Kakongo ait beau^ 
coup d*analogie avec celle du Congo , dont ils sont 
originaires > tous ne Tentendent pas encore parfaite- 
ment. Quand dom Juan, qui les parloit également 
toutes d*eux, s'apercevoit que quelques-unes de mes 
expressions pouvoient les embarrasser, il m^n aver- 
tissoit ; et lui-même les leur rehdoit en leur langue , 
avec un zèle apostolique. Lorsque certains jours il 
éloit occupé à rendre la justice à ses vassaux , ou re- 
tenu par quelque affaire Indispensable , un nègre da 
pays , qui savoit également bien les langues de 
€ongo et de Kakongo , le suppléoit dans sa fonction 
d'interprète. 

Quand j'eus uni mon exiiortation , je commençai 
à baptiser les enfans l'un après rautre, suivant le 
rit de réalise : M. d'Aubigny étoit mon assistant. 
JOom Juan se tenoit fort honoré d'être employé 
pour quelque chose dans les «cérémonies. Les enfans 
que nous baptisâmes ce jour^là étoient au nombre 
de quaranie-rsept , nous pensions qu'il s'en troure- 
roit moins pour le lendemain ; mais on nous eo 
présenta soixante-deux. On nous apporta aussi le 
même jour des offrandes à l'église ; et en si grande 
^quantité , qu'elles auroient pu suffire pour notre 
nourriture pendant long-tomps ; mais la libéralité 
de dom Juan nous les rendoit mutiles. Ces offrandes 
étoient du blé de Turquie, du manioc, des pois, et 
des macoutes : il y avoit aussi des ceols. Le blé ds 
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Tgr^fuîé iaisott la partie ia plus considérable ; il y 
en âvoitbieii la charge de trois ou quatre hommes. 
Quand nous sûines :qne ce que aous avions, va ap- 
-porler à régllse nous était destiné (car nous ri£;no- 
vions d^abord)^ nous eussions bien voulu , d*autant 
plus qqetiou» n'avions besoin de rien , que ces pau- 
vres ohréliîcns.^ dont plusieurs peut*ètre ne laisoiâit 
ces offvandesiqu^eo se retranchant 'iènécessaire y ré- 
-prissent chacun cequ'iis avoient apporté ; mais nous 
apprtoies que.c'eût été |eiirf aire lapins gvande^ peine 
que de le leur proposer. Dont Juan, non oQiiliettt 
,do nous avoii;Bi bien reçu, ..voulut aussi iMus.fai«e 
•on offi-ande, lorsque nous .partîmes de Maa^|k«enz0. 
• t.Le vendrait les bapti6^. forent .au ;nonil>r« de 
;<|uarasite-'trois9 H y en cotqoiarâLQterneuf le sained^. 
C*étoH pour nous un spectacle biûh coà6olai»t'4e 
^oir ious lesr jours; arriver de fort loin de paliyrfs 
femmes chargées de.'deur6'en£ansl'Qttebftie»Mittes 
en condtiiaoieutun pacda.mâîn et en portoient un 
'duCre« Quelquefois «lies en portoient deux , l'nn sur 
les bras, Tautra sucie dos. Kon» étions également 
-édifia?* deiki ofaaiilé: avec laquelle les babikaifsÂde 
Manguenao .1»; reœviàidnt eft leur donnoientl'lMp- 
pîtalité. Lê« paSeoS' même faisoîent comme les 
autres. 

» Le dimanche , rassemblée des chrétiens fut plus 

nombreyuse qu'aucun des jours -précédens. Npos 

«ussîon^ bien désiré de «pouvoir célébrer les saints 

. mystères; mais nous n*avions apporté avec nous. 
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ni ornemetis, ni vases sacrés : ne nous étant 'pas 
imaginé que nous dussions trouver les peuples d 
bien disposés. Nous passâmes une partie de la your- 
née à chanter des hymnes et des cantiques» et Tau* 
. Ire à faire des instructions publiques sur les corn- 

• mandemens de Dieu , et sur la manière de produire 
des actes de contrition et des vertus théologales. 

• Ces-peuples» simples et grossiers, qui ne savent ni 
lire ni écrire » ne manquent pourtant point d*întel- 
llgence : ils entendent ce qu*on leur dit» comme 
nos paysans en France. La plupart ont beaucoup 
de mémoire» et quelques-uns Ton t si heureuse» 
que plusieurs jours après avoir entendu une instruc- 
tioD» ils en rendent compte^' et la récitent même en 
partie mot à mot. Cela vient sans 'doute de ce qu'ils 
ne sont distraits ni par les nécessités de la vie» ni 
par la passion d*acquérir et d'amasser. Nous bapti- 
sâmes ce jour-là quarante enfans. 

:: » Le lundi » quinze du mois » noussolennisâmes la 
fête de l'Assomption de la sainte Vierge » à peu près 
comme nous avions ^ait le dinunche ; nous chan- 
olâmesde plus les litanies de la sainte Vierge» aux- 
quelles le peuple répondoit de tout son cœur» ara 
pro nobisk Le nombre des enfans baptiséaen ce jour 
fut de cinquante-six. Nous en baptisâmes encore 
vingt-huit le lendemain» et vingt le jour suivant. 
Sur ce qu'on nous dit qu'dn ne prévoyoit pas qu'il 
dût s'en présenter davantage» nous nous disposâmes 
à retourner à Kilonga. 



»Ce ne fut pas sans peine que dont Juan vît ap- 
procher le auMuent de notre départ. « Dieo , noos 
» dit-U i m*a accordé une graode grâce , en me ren« 
«dant témoin du baptéme-de tant d*enfans; maïs les 
•besoins des adultes ne me touchent pas moins : si 
»¥Otts pbuTies, dès à présent, yoos fixer aupr^ de 
«nous, vouscélébrerîez, lesdUnanchesetlesfêtes, les 
•saints mystères, auxquels nous n*avons pas atoisté 
•depuis tant d*années : vous disposeriez au baptême 
•les enCins des chrétiens qui sont en âge d*étre ios- 
•truits, et qui ne soupirent qu*après cette grâce; 
•TOUS administreriez anx .autres les sacremens de 
•pénitence et de reucharistîe; ou tous les marieriez 
•fdlon le rit de Téglise : vous voyez par vous-mêmes 
• combien nous désirons moi et tous mes vassaux 
•de profiter de vos instructions et de vivre chrétien- 
j» sèment. • Nous avions déjà fait nous-mêmes ces 
Télexions ; mais elles nous pénétrèrent jusqu^anx 
larmes , quand dom Juan nous les rappela d*nne 
manière si touchante. Nous Ini promîmes, pour le 
consoler de notre absence, ou que nous revien- 
drions bientôt nous-mêmes, ou que du moins nous 
engagerions qndques-«ins de nos confrères à "venir 
se fixer dans sa terre. Nos promesses, quoîquUl n*en 
raspectât point la sincérité , ne le satisfirent pas 
pleinement, tant il craignoit que quelque obstacle 
ne nous empêchât de les effectuer. 

• Ce fut le dix- huit, sur les onze heures du matin , 
qoe nous allâmes prendre congé de lui. U étoit alors 



occupé £^ terminer les difTérends de ses vassaïur : H 
sus^pQndit son audience'pour nous faire ses adieux, 
et'il noi^s conduisit Luî-mème à l'église, oix nous 
cbantâin^s. l^ Te D^um eu actions de grâces. Il 
nous ât accompagner dans notre voyage par Pedro 
et par trois de ses esclaves; i) nous donn^ ^usm deux 
chèvrea de son petit troupeau , riche présc^^t pour 
uo pays si pauvre. Noifs convtnnaeç avee lui qu*en 
passant par la capitale,. nous en, offririons .une au 
roi pour lui témoigner notre reconooiss4iice> .et ren- 
gager à nous continuer, ses faveurs. 

» Nous ne manqu^ii^^ pas de reprendre la route 
par laquelle nous •4M!M)n§: venus pour passer par le 
village.de Gueoga, dont, nous avlou$ vM le ebef en 
passant. Nous arrivâmes .chez ce seigneur vers les 
trois heures après midi^.Nous pe le trouvâmes pas 
chez lui ; mais il avoît donné ordre à ses gens de 
nous faire politesse, si nous passionii pendant son 
absence : ils nous eoç»bl^rf»Bt d'homiôtetés, noos et 
nos quatre conduçt^ui;^, Guenga est un village con- 
sidérable : il n'y a qu'une partie des habltans qui 
soient chrétiens, l«s autr.es. sont idolâtres;, tfiaia si 
peu attachés à leurs superstitions, que si le» chré- 
tiens étoient assez instruits dô leur religion pour la 
leur faire connoltre,.ils renonceroient sans peine 
à leurs idoles pour l'embrasser. Nous baptisâoies 
trente-six enfans )e jour de notre arrivée, en sui- 
vant à peu près la même méthode qu'à Mangueoxo. 
On uou$ en présenta encore le lendemain malin 
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vingt-cinq à baptiser, dont plusieurs étoient d*uD 
hameau appelé Kioua, dépendant de Gucn.^a. C^est 
à ce hameau qu'étoit allé le gouverneur de Guenga 
quand nous arrivâmes chez lui ; et il y étoif; occupé 
à faire planter une grande croix sur la place pu- 
blique. Il nous envoya quelques-uns de ses gens 
pour nous inviter à nous transporter sur les lieux, 
pour en faire la bénédiction. C'est arvec bien de la 
joie que nous nous rendîmes à une telle invitation. 
Nous fîmes un discours au peuple, dont Taffluence 
étoit grande. Les païens, confondus avec les chré- 
tiens , nous écoutolent avec une égale attention. 
Notre hôte nous fit les mêmes instances que dom 
Juan, pour nous engager à rester chez lui , et nous 
lui promîmes, comme au prem.ier, de revenir le 
plus tôt qu'il nous seroit possible. 

» Nous nous disposons à partir de Kioua, après 
y avob* dîné, et nous y être reposés, lorsque Je vis 
arriver deux femmes portant chacune un enfant 
sur leurs épaules. Je me doutai bien que c'étoit pour 
le baptême. « Homme de Dieu, me dit l'une d'elles, 
«nous arrivons des bords les plus reculés du Zaïre : 
» Aussitôt que nous eûmes été informées de votre 
» arrivée à Manguenzo, nous nous sommes mises 
» en i*oute avec plusieurs autres femmes chrétiennes , 
» qui apportoient comme noun leurs enfans pt>ur les 
B faire baptiser : nous avous appris à Manguenzo 
I) qu'il y avoit deux jours que vous en étiez partis. 
jiA cette nouvelle, nos compagnes de vojage, ne 
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» sachant point où elles pourroient vous rencontrer, 
sont repris la route de notre pays, désolées d'avoir 
«manqué Toccasion de procurer la grâce du hap- 
stèmeè leurs enfaus : pour nous, ajouta-t-elle , 
«quand on nous a dit quMl n'yavoit que deux jours 
»que vous avies quitté Manguenzo, et que vous 
«pourriez bien vous arrêter à Guenga» nous avons 
«continué notre chemin, déterminées à vous cher- 
«cher plutôt par tout le royaume, que de retourner 
«sans que nos enfans soient baptisés. « Nous admU 
rames, à ce récit, la vivacité de la foi de ces pauvres 
femmes; et plus encore, quand elles nous firent 
connottre, en nous désignant Tendroit d*où elles 
venoient, qu'elles avoient déjà fait treize lieues pour 
nous trouver. Quand leurs enfans furent baptisés» 
elles nous dirent qu'elles tAcheroient de vivre chré- 
tiennement en attendant notre retour ; et elles se 
mirent en route pleines de joie, et se croyant ample* 
ment dédommagées, par le succès, des fatigues 
d'un voyage de vingt -six lieues. Nous partîmes 
nous-mêmes pour la capitale. Nous alldmes coucher 
au village de nTélé , qui est gouverné par un des 
fils du uiangove, avec lequel j'avois autrefois fait 
connoissanco. Il parut charmé de me revoir; et il 
nous reçut fort bien : îlous nous rendîmes le len* 
demain à Kinguélé. N«us alldmes d'abord saluer le 
mangove, qui nous fit mille honnêtetés. Pedro le 
remercia de la part de dom Juan, de ce qull 
nous avoil permis d'aller à Manguenzo. Il nous dit 
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que puisque notre voyage avoit procuré tant de sa- 
tiriaction à son parent, il nous laissoit toute liberté 
de retourner chez lui quand nous le jugerions à 
propos ; sans qu^il fût nécessaire d'en informer la 
roi 9 ni de lui en parler à lui-même. Pedro alla sa- 
luer le prince, et il lui offrit, au nom de dom Juan, 
la chèvre qui lui étoit destinée; mais le mangove 
ne jugea pas à propos que nous allassions avec iui^ 
ni qu'il lui parlât de notre voyage : san^ doute parce 
que lui-même ne lui en avoit pas parlé. Nous nous 
trouvâmes réunis avec nos confrères à Kilonga, le 
vingt-deux du mois, et tous jugèrent, sur le rap- 
port que nous leur ftmes, qu'il falloit prendre nos 
arrangemens, pour que deux ou trois d'entre nous 
allassent, le plus tôt possible, se fixer à Manguenzo. 
» Les personnes à qui vous ferez part de cette rela* 
tion , verront que si on a des peines à essuyer dans 
i^es contrées, on y éprouve aussi bien des consola- 
tions. Ce que nous avons eu à souffrir, surtout dans 
les commencemens, la perte même que nous avons 
faite de plusieiurs de nos confrères, ne seront point 
sans doute des motifs capables de décourager les 
âmes généreuses k qui Dieu inspireroit le dessein 
de se consacrer à la bonne œuvre. Ce qu'un mis- 
sionnaire souffre par choix, et pour un si bon maî- 
tre, n'a plus rien d'amer : la mort même^ nous en 
avons été témoins, la mort a des douceurs inexpri- 
mables, quand on peut dire à Dieu : « C'est pour 
vous que je meurs, t S'il nous étoit possible de faire 
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connottre, comme nous conuoissons nous-mèam, 
les heureuses dispositions des habitaus du pays; le 
ffixx de couflance qu'ils ont dans leurs idoles, le dé- 
sir qu'ils témoignent, pour la plupart, de connottre 
la vérité ; Tempressement avec lequel ils recher- 
chent Tinstruolion ; et enfin la grande facilité qo'il 
y auroît à introduire la morale chrétienne dans 
toute sa pureté, chez des peuples humains, désin- 
téressés, accoutumés à une vie dure et austère; et 
par une suite de ces vertus naturelles, plus chastes 
qu*aucun des peuples païens dont Thistoire fasse 
mention; si, dis-je, nous pouvions faire connottre 
parfaitement les dispositions actuelles de ces pau- 
vres idolâtres, nous ne doutons pas que plusieurs 
ecclésiastiques zélés , songeant à assurer leur salut, 
en procurant celui de leurs frères , ne s^offrissent 
généreusemenlàvenir nous seconder. Oui, la mois* 
son parott être dans son vrai point de maturité , et 
n'attendre que des ouvriers. Depuis Pesclave jus- 
qu'au prince, tous sont dans les mêmes sentimens 
à l'égard de la religion. En voici une preuve toute 
récente. J'ai été faire ces jours passés une visite à 
deux princes : j'ai demandé au premier , s'il agrée- 
roit que je vinsse faire connottre le seul vrai Dieu, 
et la manière de llionorer à ceux de ses vassaux 
qui voudroient m'écouter : • Non-seulement je Ta- 
Mgrée, me répondit-il ; mais je dcsire que vous ve- 
» niez incessamment pour m^instruive moi-même et 
«tous les peuples de mon gouvernement sur un ob- 
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niet si intéressant. » Le second qjae i*ai ti\ ^esHe 
Morn'Boukou^ prince du sang : notre habitation esl 
dans son apanage. Il m> témoigné la plus grapde 
satisfaction de ce que le roi,«n nous;4onnaut une- 
terre qui relevoit de sa seigneurie 9 nous avoit fait. 
ses vassaux. « Vous pouvez , m'a-t-il dît, à commen- 
» cer par l'endroit où |e fais ma résidence , parcou- 
»rîr tous les villages de ma dépendance 9 et annon- 
vcer partout le vrai Dieu et les commandeméns 
«qu'il a faits aux hommes. » Un autre prince, à qui 
nous exposions , il n'y a pas bien long-temps , les 
premiers principes de la foi , nous dit fort sensé- 
ment : « Voilà de fort bonnes choses que vous nous 
» annoncez ; mais je voudrois savoir si votre con- 
vduite répond à vos paroles; et si vous pratiquez 
n vous-mêmes ce que vous conseillez aux autres?» 
Nous lui répondîmes que notre religion prescrivoit 
à ses ministres d'être les modèles des peuples ; el 
que nous nous efforcions de pratiquer nous-mêmes 
tous les vertus que nous recommandions aux autres, 
tt Me promettez-vous , ajouta-t-il, que vous ne ferez 
» de mal à personne ? » Nous l'assurâmes que nous 
tâcherions, au contraire, de faire du bien à tous : 
«Si cela est, nouS dit-il, votre religion me paroft 
»fort bonne : venez quand vous voudrez, je ne sau- 
* rois avoir de meilleurs vassaux que vous ; et je sou- 
Nhaite que vous fassiez chrétiens comme vous tous 
«les peuples de mon gouvernement. » Le ma-Kaïa 
qui doit succéder à la couronne , les autres princes 
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et totts les ministres nous favorisent également 
Hâtons «^ nous de profiter du moment. Le démon 
dont nous troublons Tempirc, ne manquera pas» 
sans doute , de nous susciter t6t ou tard des contra^ 
diotions. 



CHAPITRE XVIII. 

Dernières nouTelles arrÎTëes de Kakongo. 

» V 01J9 croyez sans doute que \e vais vous donner 
des nouvelles de notre second voyage de Man- 
guenzo; maïs il ne nous a pas été possible de le 
£ûre lusqu^à présent. Depuis près de six mois il a 
régné ici une maladie épidémique sur les Euro- 
péens, dont il mouroit un. grand m^ubre. Celte 
maladie étoit |uie fièvre putride inflanmiatoire. 
Pendant tout ce temps ^ nous allions presque tous 
les jours alternativement aux comptoirs français , 
^ur y administrer les ^acreniens. Nous ne pou- 
vions pas abandonner nos compatriotes | dans une 
telle extrémité 9 pour nous livrer aux étrangers; et 
Il nous eût été; comme impossible de le £ûre , quand 
même nous i* eussions voulu. Il a plu à Dieu, au 
lieu des persécutions que nous ne connoissons point 
encore 9 depuis que nous avons. abordé dans ce 
pays, de nous exercer par d'autres genres d'é- 
preuves. Nous avons essuyé nous-mêmes beaucoup 
de maladies; et outre quelques pertes temporelles 
>qui nous touchent peu ^ parce qu'elles peuvent ai- 
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sécnent se réparer , nous avons fait celle de deux 

^de nos ckers eonfrèvefi, messieurs de la Roche et 
Châtelain. Nous avons regardé la mort de ce der- 
nier comme . ime perte irréparable : elle nous a 
comme accablés. Vous connoissiez le rare mérite 
du sujet : peut-être comptions>nous trop sur lui 
pour le succès da notre entreprise; et que Dieu 
vouloit que nous ne missions qu*en lui seul notre 
confiance. Il est mort à la suite d*une longue et 
citteUemalÂdie^ pendant laquelle Unions a ^ogtiliè- 
rement édifiés. La patience et la résignation lut 
étôient comme naturelles : il eot jusqu^âu dernier 
soupir la sérénité sur le visage, et la paix dans le 
cœur. S^apërcevant un jour que nous nom attris- 
tions par avance de. sa' ^ort, qu^ safoit bien lai- 

mème n^étre pais éloignée : « Ke pensez pas à moi, 
nnous dit-il d^une voix mourante, Je ne suis qa*an 
» homme : tedooblet vos prières auprès de Die«h 
ïiet ne mettez qu'yen luA seiïi totre oonSancts « cV«l 

'\^n CDUYte qtte TtsttS voûtes élAtblir T vous trtmve- 
nrez de grandes difficultés à surmonter; maïs ne 

^perdez pointtîonrage : tout eil possiMe àlsa grâce; 
»et Ftm e^ bien fort quand &n travaille pour loi et 
1) avec IM. Jie hiièiurs , mais )e meixrs oontept ; {farce 

'9 que V^nipotte en mourant cette conAance , qise le 

*» temps est proehe où le 9eigi>ecir va f épttidre sa 

"i lumière !iur cesnàtioAs^ idolâtres. ^-Vous ne sauiief 
croire conibien ce peu dé p^Mleé ' rtotts ooosola. 

l^ôus craigiTons encore pour Id sanlé ^ quelques 
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aalres de nof confrère» qui eiî toajoon bien chan- 
<xlante« Qacnqae la température éa climat soit 
supportable en détail , il ie trouve Béanmôins qii*en 
somme elle est meortrièvepourleaFraiiçais : chaque 
four porte uoe nooToUe atteinte 'a leur tempéra- 
ment. Les IlalieDs se tiouTent beaneonp plus à leur 
aise que nous dans le Congo : la raison en est na- 
turelle. 

•ysâ an qu'il n'y avoit rien à m é n age r pendant 
ce temps de maladies : f ai pris sor les vaisseaux 
français la viande,, le pain, le vin, et les autres 
choses que |'ai '^Mgé nécessaires pour sanver lavieà 
mes confrères. Tous trouvères peut-être que notre 
dépense est un peu forte; mais puisque nous soi»^ 
mes malades au service du Seigneur^ nous ne dou^ 
tons point que sa Providence ne se charge des irah 
de nos maladies, aussi- bien que de notre entretien 
et de notre nourriture. 

• La terre que le roi nous a donnée seroit plus que 
suffisante pour nous fournir du manioc et d'autres 
vifres du pays; nuns les bras nous manqnent'ponr 
la cultiver* Cinq de nos lai^nea sont morts, et un 
sixième se voit oldigé 4e repaiser en France, en 
sorte qu'il ne nous en lesle plus que deux. Tîoas 
avons €ût défricher, il y a quelque temps, une 
portion de terre par des nègres pour y planter du 
manioc [: nous leur avons dotoné pour leur main 
d'œuvre une partie des petites marchandises que 
vous nous avez envoyées : et suivant notre snppn- 
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talion j notre manioc nous reviendra presque aussi 
cher que les vivres que nous aurions tirés de 
France. Nous avons semé du millet qui a très-bien 
réussi. Le riz que vous avez semé avant votre dé- 
part f a produit des épis , mai» stériles. 

» Nous sommes persuadés que les chrétiens de 
Manguenzo nourriront ceux d'entre nous qui iront 
se fixer chez eux; et nous ne ferons point difficulté, 
en leur dispensant le spirituel , de recevoir d*eux le 
temporel, comme nous le permet Tapôtre. Si les 
païens se convertissent à la foi, comme nous Tes- 
pérons de la divine miséricorde , ils ne manqueront 
pas , non plus , de pourvoir à notre subsistance ; 
soit en nous donnant des vivres, ou en cultivant 
pour nous le terrain que le roi nous a donné. Alors 
il suffira que vous nous fassiez passer quelques pro- 
visions de bouche pour nos confrères convalescens, 
ou pour ceux qui ne seront pas encore faits au 
climat. 

» Quant à nos vètemens nous aurons toujours re- 
cours, à vous; et nous vous prions de nous faire 
passer dès à présent de Tétamine commune et de 
celle qui dure le plus; car vous sentez qu*il n*est 
pas possible que nous fassions jamais des soutanes 
avec les petites toiles de foin qu'on fabrique dans ce 
pays-ci. Nos chapelles sont toutes nues. Si vous 
aviez quelque jour le moyen de nous envoyer des 
planches, nous les ferions boiser : ce qui, en les 
ornant, les rendroit plus solides; car vous savez 



qH^eUes qe soal que de joncs, mais je tous pr^e de 
faire rimposBiUe pouv néus envoyer au moins les 
tabernacles, les chandeliers et les ornemens que je 
vous fii déjà demandés : cel^ nous est absolument 
nécessaire, tant pour Salonga, où nous arons la 
coDfiolatioA de voir, tes dimanches et les fêtes, un 
nombre de marins auf. divins offices, que pour 
réglisa de Uanguenzo, que dom Juan, à cequ.^oa 
nous a rapporté , vient d^ faire reconstruire. Mous 
l'engagerons à en Caire bâtir uœ autre à une cer- 
taine distance de Manguenzo , afio que les chrétiens 
qui habitent le bord du Ziûre puissent s'y rendre 
les dimanches et fêtes. 

» Vous nous avez fait le plus grand plaisir, en nous 
apprenant que notre jeune roi continueroit à payer 
nos passages comme Loui%XY. Nous offrons tous 
ies^ jours nos prières à Dieu pour la prospérité de 
son règne. Ce que nous disent nos capitaines fran- 
çais de sa religion et de son amour pour les peuples 
nous remplit de consolation, et nous fait croire que 
la nation a retrouvé dans le fib> le père qu'elle a 
tant pleuré* 

9 Les personnes charitables qui s'iùtéressent à notre 
mission désireroient, sans doute, que nos progrès 
fussent plus rapides; et leurs vœux en cela sont 
bien conformes aux nôtres; mais les opérations de 
la Providence, pour l'ordinaire, ne sont pas si pré- 
cipitées que les désirs des hommes; et ce qui nous 
oonsole, c'est que parmi les obstacles qui ont re-« 

i8 
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tardé Pœuvre jusqiVà présent» nous n*en avons 
éprouvé aucun de la part des infidèles. Mais 
n^ayant ni le don des miracles, ni le don des lan- 
gties, il faut bien attendre notre guérison, quand il 
platt à Dieu de nous envoyer la maladie , et étudier 
la langue du pays avant de la parler au peuple. 
Vous ne sauriez imaginer combien nous avons dé- 
couvert de nouveaux mots , de nouveaux tours de 
phrases , de nouvelles beautés dans la langue. Noos 
avons été obligés de refondre notre dictionnaire 9 
après avoir rempli un espacé considérable que nous 
avions laissé en blanc k chaque lettre. Cette opéra- 
tion nous a demandé beaucoup de temps , mab 
que nous croyons bien ertiployé : nous avons aussi 
rectifié notre grammaire en plusieurs points. Il 
n'est pas croyable qu'iHi peuple si simple que le 
nôtre , et si borné dans ses connoissanccs , ait porté 
sa langue à un si haut degré de perfection , par le 
seul usage de la parole : nous soupçonnons que 
cette langue a été parlée et même écrite par quel- 
que peuple savant. Vous en avez vous-même une 
connoissance assez étendue pour en donner une 
idée aux personnes qui seroient en état de consta- 
ter rànalogie qu'elle pourroit avoir avec les langues 
anciennes. 

» Notre voyage de Manguenzo est fixé à quelques 
jours d'ici. Nous y sommes attendus par nos cfaré* 
tiens avec un empressement qui tient de Timpa- 
tience. Us ont ra effet bien besoin d'instruction : 



ces pauvres gens Mml «tuckés à la religion, ««m 
trop la ocmiKiltre ^oe dTaiie maMère vague el géni- 
raie- Qnri^iies-iiasBiâiBe^ dans les endroits surtout 
où il y a des paie wff , font boanemeot un mélange 
assez hîKarre du ebristianisme avec le paganisme* 
Panû ceux qui vinrent ckec nous à Kilonga 9 j'en 
vis on qm portait une petite idole attachée à sa 
ceinture. Pedro, dont \e vous ai déjà parlé» s'en 
étant aussi aperçu^ alla la lui arracher» et la jeta 
bien loin, en me disant : «Que cela ne vous fasse 
9 point de peine , ce n'est rien , ce n'est rien. » Vous 
n'eussiez pu retenir vos larmes si vous eussiez été 
témoin de la manière dont ils se présentèrent chez 
nous la première fois qu'ils vinrent k Eiionga : ils 
étoient au nombre de onze. En arrivant, et avant 
de nous avoir vus, ils demandèrent oCi étoit notre 
chapelle; on les y introduisit : après y avoir fait One 
prière assez longue , la face prosternée contre terre » 
ils chantèrent en leur langue quelques cantiques ^ 
dans lesquels ils célébroieut les grandeurs de Dieu 
et ses miséricordes. En sortant de la chapelle» iU 
demandèrent à parler auz prêtres du vrai Dieu* 
M. d'Aubigny s'étant présenté à eux le premier, 
tous se jetèrent à ses pieds, en lui demandant sa 
bénédiction : il fallut qu'il leur donnAt ensuite sa 
main, qu'ils baisèrent avec les plus grandes dé» 
monstrations de respect Un capitaine de vaineau 
qui se trouvoit pour lors à la maison , nous répéta 
plusieurs fois depuis» que jamais de «a vie il n^avoki 



i 
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été témoii> d^un- 9peelae)e qui l*eût pliM édifié. U 
vous ai mandé, d'ime^ftiaiifèrea^sez détaillée , oom- 
ment il» nous aToient^ reçue da«« notre preniie? 
Voyage : f espère que nbu9 n*auro«8 pas moÎDs de 
consolation dans celui que nou» nous proj^odons de 
faire incessaomient : )e voos en écrirai le snceès 
par la première occasion. Ën^gez tous les ^ens de 
foteh qui s^îotéresdent à la bonne oeuvre ^ à la re- 
eomAiander à Dîeu^dans leurs prières^ Nous exami« 
nerons, étant sur les lleiix, 8*fl n'j aucoit pas 
moyen d'établir à Mangueitzo une espèce de sémi- 
naire pour former aux yertus ofhrétiennesy et OMuitc 
tcclésiaslîques, cotise des encans des chrétiens ^l 
qui nous remarqtieriens les plus heureuses inclina- 
tions. Les parens nous confieroient bien Tolontiers 
leur éducati<^n ; et il toeus en ooûtevoit peo pour 
leur nourriture et leur entretien. G^serolt^ jeerois^ 
le moyen le plus sûr, et peut-ètr^ le seul pratîcabts 
pour établir solidestient et perpétuer la fol daas ces 
climats meurtriers pour les Européens. Il n*€sl pas 
à présumer qu*il se présente toufeurs un nonsbre 
suffisant de missioAnaires pour souleAIr la religion 
dans mue si grande étendue de pay». Car st nous 
voulions prendre notre tâche partionlièrcy eUe se- 
roit d*un royaume pour chacun* D'aillemra» s*il 
iurvenoit dans la suite quelque persécution^ les 
missionnaires blancs seroient bientôt découverts au 
milieu d*un peuple de noirs : au lieu que les natu* 
rels du pays échapperoient bien plfis facilement , à 
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la îàyw du leini, 0t par le erédit de leum parens 
ou de leurê attU : ce qui teroit une reMource tou- 
leors aMurée pour la religion. Quoique les apôtres 
fissenl des miracles pour la propagation de la foi, 
BOUS voyons qu'ils ne négligeolent pas ce moyen de 
prudeoo|S 9 0t quHls fonnoient des prêtres pour la 
soutenir dans lesiieus où ils favoient établie par la 
prédication. La ciirétienté du Sogno n'est réduite 
aujourd'hui à un état si déplorable 9 que parce que 
les missionnaires se sont plus attachés à convertir 
les peuples, qu'à leur former des guides qui pussent 
les diriger et les conduire 9 à leur défaut. Il me 
senible qu'il faudroit penser à l'un^ sans négliger 
raotte. La chose , sans doute , demaoderoit du 
ten^s et des soins, et je sens bien que pour ne pas 
exposer la religion , il faudroit qu^ces n^es fussent 
long-tcanps éprouvés, avant qu'on les élevât au 
sacerdoce ; mais pendant ce temps d'épreuve même , 
ils -nous i^eroient d'une grande utilité , en faisant la 
Iboetioa de catéchistes» et en disposant les païens 
au haptème. Le zèle et la piété avec lesqueb ils 
s*acquiUeroient de ce premier emploi , feroient ju- 
ger de leurs dispositicips pour un état plus relevé : 
les prêtres nègres du Cap-Yert édifient par la pra- 
tique de toutes les vertus ecclésiastiques. 

»Mous soaunes tous, vous le savez, dans la réso* 
lution de suivre notre vocation , et d'offrir à Dieu, 
s'il l'exige 9 le sacrifice de notre vie, pour tant de 
mtlliere à^^jxm^ qu'il a rachetées de son sang; mais 
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si 9 ayant même qu6 nous pussiônn parvenir \ nosi 
former des successeurs sur les lieux , les maladies et 
la mort nous poursuivoient de telle sorte que , d'a- 
près Tavis des personnes éclairées , nous fussions 
obligés de conclure que la Providence ne veut pas 
que nous soyons les ministres du salut pour ces 
peuples 5 )e erois qu'il ne faudroit pas encore re« 
noncer à Tespérance de Jes sauver par eux-mêmes, 
en employant ailleurs le moyen que nous nous pro- 
posons d'employer chez eux , c'est-à-dire , en faisant 
passer en France » ou à Saint-Domingue ^ des en£ans 
des chrétiens que nous élèverions dans un sémi- 
naire, Jusqu'à ce que nous les jugions en état d'an- 
noncer avec fruit l'Évangile à leurs compatriotes. 
Le climat de Saint-Domingue est supportable pour 
les nègres et pour nous. 

» Vous sentez, mieux que je ne puis vous le dire, 
que tout dépend de ces commencemens et du nom- 
bre de fidèles coopérateurs que vous nous envenrec 
Ne dissimulez rien à ceux qui se présenteront à 
vous pour la bonne œuvre : dites-leur que Jes rois 
nous protègent, et spécialement celui de Kakonge, 
dans les états duquel nous sommes fixés | que son 
successeur désigné est dans les mêmes dispositions 
à notre égard; que les princes et les ministres nous 
favorisent; que le peuple nous chérit; mais deman- 
dez-leur en même temps, si les fatigues, si les ma- 
ladies, si la mort même ne leur fait point de peur, 
car il faut s'attendre à tout cela quand on vient ici 
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Mm si une infinité de négoçians ne font point di£- 
ficnlté de courir loos ces risques pour quelques 
aTantages temporels; des ecclésiastiques animés de 
l'esprit de leur état 9 seroient-îls plus timides? et 
pourroient-ils apercevoir Tombre même du péril, 
dans la consolante altematiTe ou de mourir rie- 
fîmes de leur charité, ou de contribuer à gagner 
des milliers d'âmes à Jésus-Christ? Pauvres brebis ! 
si vous portiez des toisons d*or, vous ne manqueriez 
point de pasteurs; mais non , ce seroient des mer- 
cenaires; et nous avon» cette confiance en Dieu, 
que des âmes qui sont bien plus précieuses que For, 
ezciteront aussi dans des cœurs charitables et gé- 
néreux une soif plus ardente que ne Test celle des 
lichesses dans les cœurs mondains. Je désirerois asr 
sûrement, et il seroit bien à souhaiter, pour ces 
commeocemens , que vous pussiez nous envoyer 
un bon nombre de confrères; mais je ne puis m*emr 
pécher de vous laire ressouvenir de ce que nous 
nous sommes souvent dit ensemble : qu'il falloil 
nous assurer avec beaucoup plus de soin de la qua- 
lité que de la quantité. U est de la prudence de faire 
attention à la constitution physique des sujets : les 
tempéramens les plus robustes ne sont pas toujours 
ceux qui se plient le mieux aux fatigues et à la ré- 
volution qu'opère le climat; il faut cependant une 
certaine vigueur de corps pour soutenir ces assauts : 
je crois qu'ik seroit à propos de prendre là-dessus 
l'avis de quelque habile 'médecin; car il ne seroit 
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pas de intérêt de la religion d'enyoyer ici à «me 
mort probable , des sujets zélés qui pourroient la 
servir otilement en France. Si ceux qui se présen- 
teront avoient des connoissances étendues et des 
talens distingués^ nous eh bénirions le Seigneur; 
mais on est bien savant quand on eonnott Jésus- 
Christ ! un missionnaire en sait assez, quand il 
{oint à la science du salut la capacité de la trans- 
mettre à ses frères; et aujourd'hui, comme dn 
temps des apôtres, ce n^est point parles discours 
étudiés de la sageése humaine, c'est par la vertv 
et la conformité de nos meeurs avec les vérités que 
nous annonçons , que nous pouvons nous promettre , 
aiHH) le secours de la grâce , la conversion des infi- 
dèles et des pécheurs. Quand nous pouvons nous 
répondue - de la piété pour le cœur , nous ée^ 
vons , comme saint Paul , nous contenter éa néeet» 
saire pour Tesprit ; et ce nécessaire peut se réduire 
à un {ugement sain, foint à un certaine aj^tode 
pour apprendre la langue, en quoi la mémoire est 
d'une plus grande ressource que la plus riche ima- 
gination. ' 

» Je ne doute pas que tous les gens de bien, à qui 
vous ferez connottre Tétat des choses , ne s*em- 
pressent de venir au secours de la mission. Tous 
peuvent concourir^ en quelque manière, à la rendre 
plus florissante. Les prières des personnes reti- 
gieuses et de celles qui ne sont point avantagées des 
biens de la fortuhe^ nous seront d'un grand se* 



cours. Les ecdésîântiqties qpA savent se renfermer 
dans les bornes da nécessaire 9 troaveront jnojrea 
de participer à la bonne œnvre, sans. mander à ce 
qu'ils doiTcnt aux paarves des lieux; etécs rîdieB 
n*en seront pas moins rîclMs , en appUqaant 
à la mission 4a idépense qu*Us autant fiûte pour 
une partie ïde plaisir; et ils avront l'alvantage de 
ra^lîêter leurs péchés par des aumdoes destinées à 
gagner des âmes k Jéaus^Ckrist. Quoique lackarité 
de bien des cèrétieas toit refroidie , je ne désespère 
pourtant pas qœ vens ne trouvifus de quoi bous 
procurer le nécessaire que nous vons demandons» 
« Nous recevrons avec bien du plaîsic de vos nou*- 
velles, par le premier vaisseau qui viendra de 
France; mais notre foie sera complète^ si elles nous 
soni apportées par quelques nouveaux confrères* 
Que ceux à qui Dieu Inspirera le dessein de venir 
nous joindre ne s*i«qutètent ni de leur nourriture» 
iii de leurs vétemens : la terre et toutes ses produc- 
tions ne sont-elles pas au Seigneur? Ici» cooune 
ailleurs, personne ne sème ni ne moissonne pour 
les petits oiseaux, et il leur donne leur nourriture; 
en fera-t-il moins pour nousP Si la charité des chré* 
tfens ne pourvoyoit pas à nos besoins, il comman- 
deroit aux païens de le faire eux-mêmes. Rien ne 
sauroit manquer à celui qui, ne cherchant que le 
royaume de Dieu , s'abandonne généreusement à la 
Providence. C'est ce que nous avons éproqvé en 
mille manières, depuis notre arrivée en Afrique. 



a8a . BISTOIUB' 

Qaand nous avons couché le long des bob et des 
forêts y n*ajant rien pour nous défendre contre les 
bêtes féroces, elles ne nous ont point lait de maL 
Quand nos provisions de bouohe nous ont manqpé» 
nous avons vécu aux dépens des infidèles; et vous 
devez vousrappeler qu*un jour où» excédés de fa- 
tigue et de faim, nous avions pris le parti, ne pouvant 
mieux faire, de nous coucher sans souper au bord 
d'une forêt; nous trouvâmes, comme par miracle, 
en y entrant, une cabane alMuadonnée pour nous 
loger, notre souper tout préparé, et d^ss vivres pour 
le reste de notre route. Geux,4*ailleurs qui passeront 
ici actuellement y trouveront, en arrivant, un asile et 
des facilités pour apprendre la langue : les provisions 
de bouche que nous recevrons de France seront 
pour eux plutôt que pour nous, qui commençons 
à savourer le manioc et la banane. Prions surtout 
le Maître de la moisson , prions*le avec ferveur et 
persévérance de bénir son ouvrage. Engages toutes 
les personnes de piété à prier pour la même fin. 
Ces prières réunies nous rendront le ciel favorable, 
et attireront sur nos travaux Jes bénédictions aux- 
quelles nos infidélités pourroient mettre obstacle. • 

y 



REMARQUES SUR lA CARTE, 

En tàwear de» pilotet qui abordent aux rades de Loan^y 
MalimJbe , Gabinde » etc. 

V 

LiEs plas habiles naTigateurs ne sont pas sans in« 
quiétude 5 quand ils abordent pour la première fois 
sur des côtes qu^ils ne connoissent que par des 
cartes, dont la fidélité leur esl souvent plus que 
suspecte; et Ton a cru qu'on leur rendroit on 
senrice important, en leur disant part des ob- 
servations faites sur les lieux, tant par les mission- 
naires que par un capitaine expérimenté qui fré* 
quente depuis long-temps les côtes de TAfrique. 
Quoiqu'on n'ait pas eu en vue de faire une carte 
marine, on s'est néanmoins appliqué à donner à 
celle-ci toute la précision possible. Les latitudes 
sont conformes à celles qu'on observe constam- 
ment : les différences qu'on remarquera , dans la 
comparaison avec les autres cartes, sont une preuve 
de leur peu d'exactitude : il s'en trouve dont l'erreur 
est de plus d'un demi-degré. 

Quant aux longitudes, on ne sauroit les assigner 
avec la même précision ; mais l'erreur qu'on trouve 
dans le trajet d'Afrique en Amérique, fait juger 
qae celles sur lesquelles on s'est réglé jusqu^à pré- 
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sent; pèchent en excès. Il est vrai que cette erreur 
n'a pas été observée constamment la même 4ans 
toutes les saisons : ce qui donne lieu de conjecturer 
que les courans roceasicnent en partie; naafs il 
n'est aucun temps où elle ne soit sensible ; et où 
les navigateurs n'arrivent au terme de leur voyage^ 
lorsqu'ils s'en croient eacoreàuae distance notable* 
On auroit pu couvrir cette carte d'une infinité 
ifi noms de willes^ de «boui^s et de villages; mais 
comme on s'est {ait une loi , pour 1^ carte comme 
pour l'histoire^ de né donner rien aux conjectures, 
m aux k peu près, on a mieux aimé laisser en blanc 
l^s lieux qu'on n'avoit point parcourus 9 que d'as- 
signer au hasard leurs positions respectives, oa 
sur le rapport des nègres, ou sur la foi plus sus- 
pecte encore des cartes géographiques de ces 
royaumes, que nous avons toutes trouvées évidem- 
ment défectueuses pour la partie que nous connois* 
sons; et plus encore pour l'intérieur du pays que 
pour les côtes maritimes. 

Ce n'est pas néanmoins que cette partie soit traitée 
d'une manière bien exacte dans ces cartes; et si 
l'on veut se donner la peine de les comparer avec 
celle-ci, on reconnoîtra des différences essentielles. 
C'est gratuitement, par exemple, que ceux qui les 
ont tracées supposent un beau port sur la côte de 
lomba : on ne voit rien de semblable quand on est 
sur les lieux. Il n'en coûte pas plus à ces faiseurs 
de cartes, pour transporter les rivières, que pour 



fermer des ports magitifiq^oe^ : ks mUsionnaireg^ 
dans le voyage qu'ils oAt f^il. par terre de lomba à 
Loango^ en saÎTao* le rivage» out élé arrèléa par 
pUiOTeiir» rivières qui ne ooalent point car ces C3^\e$, 
él il y en. a d*aiitceà dofit les lîU y sont tracés , et 
qu'ils n'ont point aperjçues : ils ont rétabli, les choses 
sur oetkHCL, on plutôt ila los ont laissée» conuae i&f 
les ont trouttéea. 

On a marqué soigneusement ions lesécueiU que 
Ton « déconverts depuis looiba jusqu'au deli^ de 
Loangoilli; mais on n'oseroU se flatter de la méoie 
exactiiNsde depuis LoanguiUi îosqu'au port de IHa^^ 
limbe; parce quQ l'on a lait ce trajet par mer, sans 
pouvoir s*approchei; assez près des côtes pour les 
bien reconoolcre. Nous allons conlmencer par la 
partie méridionale pour le. détail des oBservationa. 

Fieuvô du ZUtiréi 

On a doané tous ses soins à faire graver exacte- 
ment Temboucbure de ce fleuve , qui- par sa dé- 
charge impétueuse dans la mer, y forme un cou* 
rant des plus viplens. Pour le traverser , en ven£U>t 
du sud verale.port de Gabinde^ on côtoie 1^ terre à 
distance* d'une liene et de^iç ou deux lieues y en 
prenant neuf ou dix brasses d'eau. La côte est liasse 
et couverte dei boîs. 

. S'il arrivoît qu'on se trouvât, à l'entrée de Ta nuit, 
sur la five méridionale du courant ^ il faud/roit 
mouiller au & 0. dans le cap Padron , à une lieue 
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et demie, ou deux lieues de terre; et attendre Id 
lendemain^ pour appareiller, que la brise fût for- 
mée : il seroit imprudent de tenter le passage pen« 
^ant la nuit. C'est ordinairement sur les neuf ou 
dix heures que vient la brise y du S. S. O. à VO. S. 
O. On dirige la proue de TE. N. E. au N. E. , afin 
de mieux présenter le bout au courant, jusqu'à ce 
qu'on commence à entrer dans le lit du fleuve; car 
alors on met la proue au N. N. E. , en observant 
d'avoir toujours la sonde à la main. L'eau a tant 
de force vers le milieu du lit, qu'elle entraîne la 
âonde, sans qu'il soit possible d'y trouver fond : en 
sorte qu'on tenteroit inutilement d'y mouiller^ $1 
l'on y étoit surpris par un calme. 

Quand on a^raversé ce courant impétueux , oa 
trouve depuis seize jusqu'à treize brasses d'eau. Il 
faut alors se rapprocher de terre jusqu'à la distance 
d'environ une lieue et demie, et s'entretenir par les 
six et huit brasses, sans jamais en prendre moins 
de cinq, si l'on ne veut pas s'exposer à donner sur 
des bancs de sable, qui ne sont pas couverts de plus 
de quinze pieds d'eau. 13 n autre avantage que l'on 
trouve à s'entretenir par cette habteur d'eau , c'est 
qu'on rencontré partout un fond égal et qui forme 
un bon mouillage; ressource dont on est heureux 
de pouvoir profiter quand on se prouve surpris par 
les calmes. Dès qu'on aperçoit la montagne de C^- 
binAe, on peut gouverner au N. £. , pourvu qu'on 
s'entretienne toujours par le même fond. 
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De quatre à.einq lieues de Gabiode on découvre 
les navires qui sont en rade par-dessus une langue 
de terre fort basse, qu'on nomme la PoirUc des 
Palmistes^ parce qu'eUe est couverte de palmiers. Si 
l'on ne veut pas entrer tout de suite dans la rade, il 
faut, pour se mettre en bon mouillage, amener les 
navires à TE. S. £. ;«t laisser la PainU des Pat- 
miêies au S. S. O. , par les cinq à six brasses, fond 
de sable vaseux. 

Rade de Ca/bindt'. 

Pour entrer à Cabinde, il faut gouverner sur un 
gros arbre qu'on aperçoit aisément dans le fond de 
la baie, au S. £. 1 /4 ». de la bouteole, afin d'éviter 
les bancs de sable de la rivière de Bêlé, qui sont 
très*dangereux, et qu'on laisse à bâbord. Il ne 
brise dessus que pendant les rats de marée. 

Il faut aussi avoir soin de dcmner du tour à la 
pointe de Cabinde, qui est 'bordée d'écueîls qui s'a- 
vancent un tiers de lieue en mer. 

On mouille dans la rade par trois brasses et' de* 
mie, fond de vase molle. On affourcbe E. N. £., et 
O. S. O. , la plus forte ancre à stribord, à cause- 
des coups de vent de S. E. et de S. Ceux de N. O. 
sont quelquefois violens; mais en afiburchant £. N. 
£. , les deux câbles fetiguent ensemble. 

Pour être en bon mouillage, il faut 1* que la 
pointe de Cabinde se trouve à l'O. S. O. , é demi- 
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Ifeiieâe dislmiiée : a<* que la àeëcentû^ A'oh Ton t»e 
rend aux comptoirs, se trouve au S. S. 0. , à un 
, fiers de ticme; S*" enfin ^ que le gros arbre qui s*a-> 
perçoit au fond de la baie f se tHNive au 3* £. , el à 
la distancé de deux tiers de tieuew On peut rectiiier 
sur ce releiré , qui- est de la plus grandes eicactitude, 
une erreur • dont oo ne s'est japôtçu qu'après Tim- 
pressîon de la oarte : c'est qtie le ntouHlage y est 
placé trop au fond de la baie. 

Rade de MaUméè* 

Malfanbe est au N. N. £. àé Càbinde, et à sept 
iieues de distance. On rèconnolt la rade» quand on 
n*y découvre point ;de( vâistesHi^, .à. une éminence 
qui borde le Hvagé, et à une petite pointe de rocher 
qui avance en iiièn On motiiile À une. bonne lieue 
de terre, sans avoir d'abri. 

Quand on s'appvdche de la 66te On trouve nne 
chaîne de t ochers sous TeaU , au bout de la pointe 
dont nous venons de parler. Lés ohaldupes passent 
par-dessus pour se rendre à terre ^ en s'écartant 
plus ou moins de la pointe^ ; selon, que la mer est 
plu» ou moins agitée ; quand une fois on a passé le 
sonunet de celte pointe ^ oit.se replie à droite sur 
son côté* On trouve toufours moins d'agitation à 
mesure qu'on est plus près de la ten^e, et l'on peut 
s'en approcher assez pour y descendre sans le se- 
cours des pirogues. 
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Rade de Loango» 

La rade de Loango est bonne et sûre, les navijes 
y sont tranquilles. Elle est terminée au N. £. par 
une pointe de terres basses, au bout de laquelle 
sont des chaînes de rochers qui mettent à Tabri des 
vents de S. O. : elles s'avancent en mer plus d'une 
demi-lieue. On laisse , en les côtoyant , leur extré- 
mité la plus au large à TO. N. O. des navires qu'on 
aperçoit, en rade, et Ton se met S. £. et N. O. rela- 
tivement à eux pour aUer les joindre. 

Si en abordant on n'apercevoit point de navires 
au mouillage, on gouvemeroit S. E. sur une touffe 
d'arbres remarquable, nommée le bois Loubou : ou 
enfin, si Ton craignoit de se tromper, on n'auroit 
qu'à mettre le pavillon en berne et tirer le canon ; 
aussitôt des nègres experts arriveroient à bord' avec 
leurs pir(^ues, et iroient indiquer le mouillage. 

On trouve à deux ou trois lieues de distance de 
terre six à sept brasses d'eau : tout à coup on arrive 
à cinq brasses , et insensiblement à quatre : ce fond 
conduit au mouillage qui se fait par 17. 18, 
19 et ao pieds d*eau, selon 4a grandeur du navire : 
le fond est de vase mêlée de sable fin. On y affour- 
che N. N. £. 9 et S. S. O. à un tiers de lieue de 
terre. 

Quand on a mouillé par ao pieds, la pointe du 
Sud de la baie reste au S. O. ; la touffe d'arbres du 
bois Iioubou^ sur laquelle on a gouverné en en- 

'9 
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traut, se trouve au S. S. £. 5 d. E. , et le milieu du 
bois Ma-Limbe à TE. S. £. 5 d. S. 

Le meilleur mouilli^ p^ur les petits n«f itcs, est 
par 17 et lê pieds d>aa« Alon la poiolre dn ted 
reste au S. O. 1/40.9 etO* 8. 0. ; et Pon ae trouva 
par ce moyen à Tabri des rais de marée» fui SMii 
quelquefois asaes violena tm* cette côte. Cette paai* 
tioii néaumotas a ses iDconvéniens : oonune 00 est 
plus proche de la terre t on se troure plus «qiosé 
aux exhalaisons malsaines q«i ^en élèvenl, turteol 
pendant la saisen des pkis grandes ebaleure «I des 
pluies, c*est-à-dire depuis les dmîs é^^ctobre ou ao- 
vcmbre jusqu'à ceux d'avril ou mai. 

Les chaloupes ne s'approekent pas f uaqu'iÉ la 
terre, on les mouille au lange, tm dehors 4'uoe barre 
de sable sur laquelle les vagues s'élèvent beatwronp^ 
et l'on fait usage des pirogues pour prendre tare. 

Les barques, pour sortir de la baie, peuYent Caire 
rO.^]N. O. , quand il n'y a point de brisaBs, et le 
N. O. s*il y eu a ; mais les navires doivent Csûre a« 
moins le N. N. O. 

Qn a suivi dans ces remarques l'indication de la 
boussole, saas rectifier la variation, qui en 1773 
étoit de 18 d. ao min. N. 0. k Loango. 
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On apprend que la guerre que le comte de Sogno 
lahûH à rmurpatetir do royattme de n'Goïor, vient 
d^ètre terminée par un traité de paix à Tavantage 
du comte. On a aussi reçu les no^veUes les plus 
affligeantes pour la missipn : tous les missîoaniairet f 
eeua même qti*oti eroyoît faits ao oUaiat, eu de 
fempérament à i'y fdire, sont tombés malades dans 
la dernière saison pluvieuse ; et se sont vus réduits à 
un état d^épuisement et de langueur qui les a mis 
hors d'état de remplir aucune des fonctions de leur 
ministère. Il seroit bien triste que respérance que 
faisoit concevoir une si belle et si riche moisson, 
se terminât au regret de ne pouvoir en faire la ré« 
coite. 



ERREURS A RECTIFIER. 

Je me crois obligé » pour la fidélité de l'histoire , 
de donner ici quelques éclaircissemens; et d'indi- 
quer quelques erreurs que m'a fait apercevoir l'un 
des auteurs des mémoires sur lesquels j'ai écrit. 

Pbbmièse Pàetib, Gbàp. XYI. Il est permis au roi 
de Kakongo de recevoir des marchandises d'Europe 
dans son palais , pourvu qu'il n'y touche pas. Ceux 
qui portent des habits d'étoffes étrangères, ont 
grand soin de se tenir à une certaine distance de 
sa personne , de peur de le toucher. Il ne boit au 
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fon de la clochette qae dans la salle des audiences. 
Je donne an roi actael cent vingt^six ans ; Il en a 
cent Tîngt - huit révolus. Un gentilhomme de 
Nantes*, qui Fa yu Tannée dernière, et qui a chassé 
avec lui , m*a assuré que son âge étoit connu de 
tous les navigateurs qui fréquentent les pôtes de 
Loango. 

Chip. XYII. la défense que le mafouque de Ka- 
kongo fait aux courtiers de recevoir des avances sur 
le prix des esclaves qu*ils doivent livrer, est habi- 
tuellement transgressée, sous les yeux même de ce 
ministre. 

Chat. XIX. Lêzéj que fai cité conune un des 
substantifs qui sont toujours suivis de leurs articles, 
prend lesien avant ou après, selon les circonstances. 
On doit lire dans le même chapitre, v^mtrU Ha pour 
i-tia. 

CftiP. XX. Les nègres circoncis que Ton voit dans 
ces royaumes, sont tons, ou presque tous étran- 
gers. 

* M. de Foligiij , capitaine de Taiffcan. 



iiii K iiiii 



/ 



à 



■^^ ^ ^ y; . ^>-^ °'-* ^r. 



1 



f 



.s; 










'^Sm!^^MM'?i*t' 



m^ 




